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La Passion 
selon Gibson

Une
œuvre

réductrice
et

névrosée
«Cet étalage de violence 
est fondamentalement 
en contradiction avec 
le message éthique 

des Evangiles, centré 
sur l’amour»

ALAIN GIGNAC

L
a Passion du Christ de Gibson 
ne peut prétendre être une re- 
constitution historique plau­
sible, selon les données actuelles de 

la recherche en théologie. C’est 
avant tout une œuvre d’une grande 
qualité sur le plan cinématogra­
phique, qui donne l’illusion du réel 
et enferme ainsi le spectateur dans 
l’imaginaire du cinéaste.

Du début à la fin, l’intrigue du film 
est mythique, puisant peut-être son 
inspiration dans l’Evangile de Jeaa D 
s’agit d’une lutte sans merci entre le 
Prince de ce monde et l’envoyé du 
Père, où l’antique seipent sera écra­
sé. Et il l’est devant nous, littérale­
ment, au jardin des Oliviers. Le per­
sonnage de Satan est mis en scène, 
de manière lugubre et sinistre, mais 
originale. D accompagne Jésus tout 
au long du chemin de croix, pour le 
narguer et indiquer au spectateur 
que c’est lui qui est à l’œuvre derriè­
re cette malfaisance humaine qui 
s’acharne sur Jésus. A la fin, on voit 
Satan se tordre de douleur à son tour 
et crier sa défaite, du fond d’un dé­
sert infernal Gibson ose même nous 
donner le point de vue de Dieu sur la 
mort de Jésus: il nous montre le Gol­
gotha en plongée, vu du ciel, alors 
qu’une goutte de pluie se forme pour 
arroser le sol — larme d’amour du 
Père envers son Fils, sacrifié.

Mais voilà le problème: le film 
reprend à son compte une théolo­
gie pseudo-sacrificielle et expiatoi­
re, en confondant le geste d’allian­
ce et de réconciliation de l’Ancien 
Testament, où le sang symbolise la 
vie, avec l'idée du bouc émissaire. 
La clé de lecture de ce film est don­
née dès l’ouverture, avec une cita­
tion hors contexte d’Isaïe 53,4: «Ce 
sont nos souffrances qu’il portait et 
nos douleurs dont il était chargé.» 
Théologie réductrice, morbide, où 
le Dieu vengeur n’est pas loin. L’in­
sistance sur la souffrance et la tor­
ture est troublante et quasi névro­
sée. Après une scène de flagella­
tion qui s’étire démesurément, on 
voit Marie, mère de Jésus, et Ma­
rie-Madeleine, laissées seules, 
éponger le dallage pour récupérer

VOIR PAGE E 2 : PASSION

ym ^

EQUINOXE FILM

■

ï,, Jf

DES REMAKES 
La tornade soulevée par Vœuvre-choc de Mel Gibson

ne s’apaisera pas de sitôt
ODILE TREMBLAY

LE DEVOIR

I
l soulève encore les flammes, la rage, l’ado­
ration, la frénésie, au XXIe siècle. Jésus 
semble laisser derrière lui un sillage infini. 
De fait, La Passion du Christ de Mel Gibson 
est cette semaine le film par qui le scandale 
arrive. Pendant que les groupes juifs dénoncent 
l’antisémitisme qu’ils y voient tapi derriè­

re la hargne des grands prêtres et la vio­
lence de la foule hébraïque, certains 
membres du clergé catholique crient à la 
trahison du texte évangélique. D’autres 
chrétiens croient y voir la vérité pure 
d’une exécution effectuée 2000 ans plus 
tôt sur le Golgotha.

La droite américaine, grande consom­
matrice des messages des preachers, pour­
rait y trouver son compte, de même que 
les publics d’ados amateurs de films gore 
gorgés de souffrance et de sang. Après 
une seule journée d’exploitation sur 4 000 
écrans d’Amérique du Nord, La Passion de Gibson ré­
coltait 26 millions$ de recettes au guichet Un re­
cord! Chose certaine: la tornade soulevée par cette 
œuvre-choc est puissante et ne s’éteindra sans doute

pas de sitôt Le climat politique mondial fait renaître 
l’antisémitisme et les sensibilités sont à vif, d’autant 
plus que le père de Mel Gibson, qui adhère comme 
lui à un catholicisme d’arrière-garde pratiquant la 
messe en latin, tient des propos antisémites et jette 
de l’huile sur le feu.

Risques et périls
Au reste, la religion et le septième art ne se ma­

rient parfois qu’à leurs risques et périls. 
Jésus de Montréal de Denys Arcand, en 
1989, le disait dans son propos. Le film ac­
tualisait les Evangiles en ancrant leurs ré­
percussions dans le monde moderne. Or 
cette histoire de Passion réinterprétée 
dans un spectacle organisé par des comé­
diens au chômage provoquait le courroux 
des autorités religieuses. Ces dernières 
exigeaient la fin des représentations, ap­
pelaient à la censure. Plus ça change...

Et pourtant., si une histoire a fait l’objet 
de remakes au cinéma, c’est bien celle du 
Christ Encore tout jeune et balbutiant le 

cinéma n’a pas résisté à la tentation de frotter ses pel­
licules au chemin de croix. La religion chrétienne a 
tant influencé l’histoire de l’art au fil des siècles, 
pourquoi le septième art un condensé d’à peu près

tous les autres, serait-il demeuré en reste? Le sujet 
fut tellement traité qu’un recensement exhaustif des 
films qui l’abordent serait fastidieux, et qu’on en ou­
blierait au passage.

En 1904, La Vie et la Passion de Notre-Seigneur Jé- 
sus-Christ de Ferdinand Zecca, s’inspirant de tableaux 
célèbres tel La Cène de Vinci, connaît un franc succès. 
En 1910, Louis Feuillade remet ça avec Le Christ en 
croix. Jésus est au début du cinéma conforme à son 
profil édulcoré et doucereux qui circule dans les chau­
mières, à grand renfort d’images pieuses.

Après une période de flottement dubitatif, l’Égli­
se voit les bienfaits qu’elle peut tirer des remakes de 
l’histoire du Christ. Pie XI considère «le cinéma 
comme le plus puissant moyen de diffusion que l’heu­
re connaisse». Message compris! Le Vatican s’en 
sert donc. Mais la créature se met bientôt à vivre de 
sa vie propre, comme un, Frankenstein destiné à 
échapper au contrôle de l’Église.

En 1927, Le Roi des rois de Cecil B. de Mille ajou­
te une dimension spectaculaire à des situations, on 
en conviendra, déjà connues. En 1935, Julien Duvi- 
vier, avec Golgotha, montre un Christ en lutte ou­
verte avec les riches et les pharisiens. Il sera le pre­
mier d’une série de Jésus au profil révolutionnaire,
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«Si une 

histoire a fait 
l’objet de 

remakes au 

cinéma, c’est 

bien celle 

du Christ»

Le succès mondial de Denys Arcand
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REMAKE
En 1976, Paul VI commande ]ésu$> de Nazareth 

à Franco Zeffirelli, qui livre une œuvre magnifique
SUITE DE LA PAGE E 1

collés aux idéaux communistes. La Mus Grande 
Histoire jamais racontée, de George Stevens, en 
1964, verse dans la superproduction holly­
woodienne à la Cecil B. de Mille. L’épique 
dans l’épine.

Procès d’intention
N’allez surtout pas croire que seuls les 

croyants ont porté le Christ, sa vie et sa 
Passion à l’écran. Roberto Rossellini réali­
se Le Messie en 1976 avec une simplicité 
monastique, sans fla-flas et sans effets, dé­
montrant son absence d’états d’âme face 
au sujet.

C’est L’Évangile selon saint Matthieu du 
marxiste Pier Paolo Pasolini, en 1965, qui déchaîne 
vraiment les foudres des chrétiens fondamentalistes. 
Il est pourtant dédié «à la douce mémoire du pape 
Jean XX11U. Rien n’y fait Vrai chef-d’œuvre, prix spé­
cial du jury au Festival de Venise, puisant à différents 
styles, du mime au cinéma vérité, suscitant l’émotion 
par la puissance de ses images, L’Évangile selon saint 
Matthieu est devenu un classique. Mais à l’époque, 
sa liberté de style choque vraiment, avec des réfé­
rences aux guérillas, à la révolte du fils de l’homme 
contre tous les puissants, aux côtés des damnés de la 
terre. 11 vaut à Pasolini une volée d’insultes et 
quelques œufs pourris.

Jesus Christ Superstar, de Norman Jewison, en 1973, 
achève d’ébranler l’image doucereuse de la représen­
tation christique, pour mêler le spectacle et le showbiz 
à une Passion servie décidément à toutes les sauces.

En 1976, Paul VI commande/ésus de Na­
zareth à Franco Zeffirelli, qui livre une 
œuvre magnifique avec up Christ enfin 
confirme à la vision que l’Eglise véhicule 
des Evangiles. Pas de scandale cette fois. 
Mais ce n’est qu’un répit Les pouvoirs ec­
clésiastiques ne perdent rien pour attendre. 
Ils furent d’ailleurs souvent piqués par la 
bande. De Godard à Bufiuel, bien des ci­
néastes ont semé des images iconoclastes 
dans leurs œuvres, transformant l’imagerie 
christique à travers leurs messages de ré­
volte et leurs fantasmes.

Grand scandale en 1988: La Dernière Tentation du 
Christ de Martin Scorsese, qui montre un Jésus titillé 
par le démon de la chair, vaut au cinéaste tous les pro­
cès d’intention d’un certain clergé intégriste avant 
même le tournage. En France, une salle qui projette le 
film sera même incendiée. Scorsese se voit diffamé, 
insulté, menacé.

Gibson, avec son film sanglant, qui s’exprime à tra­
vers des langues mortes, est l’aboutissement d’une 
longue lignée de films évangéliques ou contre-évangé­
liques ayant ou non fait scandale. Mais quelle forme 
prendra donc le prochain remake sur l’épineux sujet5 
On n’ose l’imaginer...

L’Évangile 

selon saint 
Matthieu 

de Pasolini 
est devenu 

un classique
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Samedi, 28 février 14 h
Dialogue à la Chapelle

Chapelle historique du Bon-Pasteur,100 rue 
Sherbrooke Est, Montréal. Entrée libre.

♦

Vendredi 5 mars 20 h 
Le jour et la nuit 
Tremblay : Croissant 

Kancheli : Night Prayers 
Bartôk : Quatuor no.5

Salle Redpath, Univ. McGill
Billets à l’entrée $25 ($20 étudiants et aînés}

♦
514-527-5515

www.quatuormollnari.qc.ca

EQUINOXE FILM

Jésus parlant à ses disciples lors de la Cène, dans le film de Mel Gibson.

PASSION
Le film de Gibson ramène le supplice de Jésus à un fait divers

SUITE DE LA PAGE E 1

le précieux sang du supplicié. 
Dolorisme extrême: à trop vou­
loir montrer, on tourne les 
choses en mascarade.

Et à trop représenter la violen­
ce, on risque aussi d’engendrer la 
violence. Le film ne peut être di­
rectement taxé d’antisémitisme, 
comme plusieurs Juifs l’ont 
craint. Mais n’y aura-t-il pas des 
chrétiens sincères, remués par 
cette mise en scène, qui se di­
ront: «C’est la faute des Juifs»? 
Peut-être. Hélas. D’autant plus 
que le film porte la marque d’un 
antijudaïsme théologique, en 
contradiction avec les déclara­
tions des Eglises depuis la Secon­
de Guerre mondiale. Ainsi, là où,
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Lorraine Desmarais présente

lElles JOZZentl
Un concert-événement réunissant cinq grandes du jazz

**» *»

Lorraine Desmarais Jane Bunnett Ingrid Jensen Rosemary Galloway JoAnn Blondin

UNE SOIRÉE DE MUSIQUE UNIQUE ET ENLEVÉE I
UN SOIR SEULEMENT

LE VENDREDI 5 MARS A 20 H 00
À la Salle du GESÙ : 1200, rue de Bleury, Montréal
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«Lorraine Desmarais : 
volcan jamais éteint.»

U Presse

dans les Évangiles, le rideau du 
Temple se déchire, c’est plutôt ici 
le Temple lui-même qui est dé­
truit. De toute manière, cet étala­
ge de violence est fondamentale­
ment en contradiction avec le 
message éthique des Évangiles, 
centré sur l’amour.

Sens et souffrance
Le sens de la mort de Jésus 

n’est pas la quantité de souffran­
ce qui y est associée, ni son ca­
ractère violent et sanglant, mais 
la vie, celle qui précède et celle 
qui suit. Sa vie de prophète sur 
les routes de Galilée; sa vie de 
ressuscité, dans le cœur des 
croyants depuis l’aube de Pâques. 
En deçà de sa mort, Jésus a été 
un maître incomparable, animé 
d’une spiritualité qui lui a attiré 
des disciples et doté d’un ensei­
gnement surprenant et captivant 
sur Dieu. Cela, le film ne le 
montre pas, ou le montre très 
mal, par de rares flash-back qui 
servent surtout à apaiser la ten­
sion dramatique suscitée par tant 
d’hémoglobine.

C’est par fidélité à Dieu que Jé­
sus a affronté une mort violente, 
quand son enseignement est 
venu heurter les autorités poli­
tiques de son époque. Or voilà un 
aspect complètement ignoré par 
le film. Par-delà sa mort, ses dis­
ciples ont expérimenté dans leur 
vie que l’esprit de Jésus, vivant, 
les poussait vers... la vie.

Il s’avère instructif de compa­
rer la perspective d,e Gibson avec 
la manière des Évangiles de 
mettre en scène, eux aussi, la 
mort de Jésus. A lire les récits 
évangéliques, on est frappé par 
leur sobriété et leur discrétion.

Point de détails scabreux et mor­
bides, l’évocation de la cruci­
fixion suffit. La mort ne saurait 
avoir le dernier mot, et il ne faut 
pas en rester au premier degré. 
Autrement dit, les Évangiles 
cherchent à évoquer la réelle 
souffrance du juste, mais sans la 
décrire et sans s’y attarder, nous 
invitant justement à regarder 
plus loin, plus profondément.

Certes, le Nouveau Testament 
ne cesse d’affirmer, sans jamais 
l’expliquer, que «Jésus est mort 
pour nous» ou «à cause de nos pé­
chés», que cette mort est réconci­
liation et que ce crucifié est main­
tenant vivant. Il le fait à l’aide 
d’images très diverses et souvent 
contradictoires. Qu’une mort 
puisse être interprétée ainsi est 
éminemment paradoxal. Je me 
demande si le film réussit à sau­
vegarder ce paradoxe.

Les chrétiens voient dans la 
croix un événement de salut dont 
il faut faire mémoire, mais com­
ment en parler sans le caricatu­
rer, sans le rendre insignifiant? 
Or, par sa brutalité, sa violence 
extrême, son sadisme, le film de 
Mel Gibson ramène le supplice 
de Jésus à un fait divers, sans 
portée symbolique. En représen­
tant de façon crue la mort, il nous 
emprisonne dans le macabre, ce 
qui contracte avec le message 
même des Évangiles. Le sens de 
la croix ne peut être donné par 
une représentation aussi directe, 
sous peine d’être perverti.

L’auteur est professeur du 
Nouveau Testament à la 
faculté de théologie et de 
sciences des religions de 
l’Université de Montréal.

DU 2 AU 27 MARS 2004

MA8IE JONCS. RENE OANIEL DUBOIS

MISE EN SCÈNE YVES DESGAGNÉS
Emmanuel Bilodeau et Bernard Fortin

Éric Champoüx, Judy (onker, Carole Castoncuay, Claude Lemelin
JÉROME LaBRECQUE, GENEVIÈVE DORlON-COUPAi

BANQUE
NATIONALE

THÉÂTRE DU RIDEAU (514) 844-1793
www.ndeauvert.qc.ca
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Culture

Donner corps à Rimbaud
Comment incarner la fulgurance et les illuminations 

du poète-comète sur une scène de théâtre ? Beau défi, non

Une contrée 
inventée

En octobre 2004, on célé­
brera le 150f anniversaire de 
naissance d’Arthur Rim­
baud, «le poète maudit». Le 
génial Rimbaud, «l’homme 
aux semelles de vent», «l’en­
fant de colère»... Mais ici, 
dès la semaine prochaine, le 
collectif FragmenThéâtre 
monte Carnet de damnés, 
d’après Une saison en enfer, 
dans une mise en scène de 
Claude Laroche, l’ancien du 
Grand Cirque.

MICHEL BÉLAIR
LE DEVOIR

Un spectacle de théâtre sur 
Rimbaud, ça ressemble à 
quoi? Une lecture en mouvement? 

Une biographie mystico-pétée- 
poético-flyée? Quelque chose qui 
colle à la musique éclatée des 
mots de Rimbaud? Aux couleurs, 
peut-être? Genre A noir, E blanc, I 
rouge, U vert, O bleu... Pas du 
tout Du moins pas dans ce Carnet 
de damnés qui prend l’affiche de la 
salle Fred-Barry dès mardi. Clau­
de Laroche, qui assure la mise en 
scène du spectacle, et Francis Du- 
charme, qui sera Rimbaud jus­
qu’au 20 mars, précisent plutôt 
qu’ü s’est toujours agi pour eux de 
«traduire physiquement l’esprit du 
texte de Rimbaud».

Attaquer le texte 
au corps

«Au départ, c’était un exercice 
avec mes étudiants durant un 
cours», explique Laroche, qui en­
seigne depuis une douzaine d’an­
nées à l’option théâtre du cégep 
Lionel-Groulx. «Plus précisément, 
c’était un atelier sur le corps de l’ac­
teur et le texte. Un atelier comme il 
y en a dans la formation de tous les 
comédiens qui passent par une éco­
le de théâtre: le langage du corps, 
les techniques, les codes, Grotowski, 
etc. Mais là, il s'est passé quelque 
chose de très spécial avec ce groupe 
de finissants qui ont vraiment choi­
si de pousser leur corps à la limite. 
Durant l’atelier, un spectacle a pris 
forme, a pris corps aussi, peu à 
peu, en atteignant une force absolu­
ment exceptionnelle, collective. Et 
lorsqu’on l’a présenté enfin d’an­
née, ce fut un triomphe. Ce qui ex­
plique qu’on ait décidé de le re­
prendre à Fred-Barry, une salle 
vouée à la création et à la re­
cherche qui est faite sur mesure 
pour diffuser ce genre de travail.»

Le metteur en scène précisera 
aussi que jamais dans cet atelier il 
n’a été question de «jouer» les 
poèmes à’Une saison en enfer, en­
core moins la vie de Rimbaud. On 
a plutôt, dès la naissance du pro­
jet, choisi de miser sur des extra­
its. Et sur l’aspect physique, sur le 
mouvement sur le corps. Les étu­
diants de Claude Laroche, un 
noyau très fort dont les membres 
ont ensuite formé le collectif Frag-

JACQUES GRKNIER LE DEVOIR
Francis Ducharme sera Rimbaud jusqu’au 20 mars, dans un spectacle mis en scène par Claude 
Laroche. Ils précisent qu’il s’est toujours agi pour eux de «traduire physiquement l’esprit du texte 
de Rimbaud».

menThéâtre, ont ensuite travaillé 
en développant chacun une ges­
tuelle particulière avec l’aide du 
chorégraphe Dave St-Herre.

Sur sa chaise, à côté, le jeune 
comédien Francis Ducharme suit 
la discussion l’œil brillant en atten­
dant son moment pour intervenir. 
Le public vient tout juste de décou­
vrir son talent et son immense pré­
sence dans Aphrodite en 04 d’Eve­
lyne de la Chenelière, mais tous 
les directeurs de théâtre se l’arra­
chent depuis sa sortie de l’option 
théâtre l’an dernier — on vous an­
nonce en primeur qu’il a choisi de 
travailler avec Gervais Gaudreault 
et le Théâtre du Carrousel sur un 
texte de Geneviève Billette, au 
cours de l’année qui vient C’est un 
jeune homme intense, séduisant 
tout en justesse et en instinct que 
tout le monde dit promis au plus 
brillant avenir...

Ducharme prend la parole au 
passage d'une voix veloutée, af­
firmée, qui fait penser un peu à 
celle de François Girard, le ci­
néaste. «La forme du spectacle 
était déjà choisie avant que nous 
ne nous intéressions au fond. Nous 
voulions traduire la fulgurance 
des poèmes de Rimbaud par et 
dans le mouvement. Dès le départ, 
le groupe a voulu que le corps soit 
au centre du spectacle, que le spec­
tacle se déroule dans le corps: les 
nôtres et celui du poète aussi. [...] 
Nous sommes dans sa tête. Et nous 
cherchons à incarner physique­
ment ses visions, ses illuminations. 
Cela n’a aucun parti pris réaliste. 
Bien au contraire, nous illustrons 
une sorte de combat moral. De lut­
te entre le corps et l’âme où l’on

passera de la charge violente au si­
lence, à la paix.»

Inventé dans l’action
Pour les onze comédiens du col- 

ledit cette présence vient s’inscrire 
dans une série de tics, de gestes et 
de souffles particuliers. Ce travail 
très près de la danse — ou du «jeu 
en mouvement», précise Laroche — 
repose sur l’étroite collaboration 
entre le collectif et le chorégraphe 
Dave St-Pierre. L’expérience a 
d’ailleurs été si détenninante pour 
le groupe qu’il a déddé de travailler 
«quelque chose» en atelier avec le 
comédien-danseur Marc Béland au 
cours de l’année qui vient Claude 
Laroche dira que chaque membre 
du collectif en est venu au fil du tra­
vail à développer «une sorte d’alpha­
bet personnel».

«C’est aussi un spectacle qui s’est 
construit dans l’intensité et dans la 
plus totale liberté de création, pour­
suit Ducharme. Un spectacle intui­
tif, inventé dans l’action. Ce qui dé­
bouche bien sûr sur une forme écla­
tée, un peu étrange, dans laquelle il 
faut renoncer à saisir le sens du 
moindre geste.»

Claude Laroche insiste toutefois 
pour souligner que le spectacle est 
accessible à tous les sens, sans pré­
requis. Ce qui semble fascinant 
aussi, selon les deux complices, 
c’est la brûlante actualité de Rim­
baud, qui disait à 20 ans avoir «la 
vie usée». «La souffrance, la révolte, 
la désillusion et la déchéance sont des 
données qui font partie de la réalité 
des jeunes d’aujourd’hui et la parole 
visionnaire de Rimbaud rejoint 
concrètement les préoccupations de 
la majorité des gens», souligne Fran­

cis Ducharme. «C’est un spectacle 
plutôt court, vous verrez, condut le 
metteur en scène, mais c’est un 
spectacle intense. Un spectacle qui 
frappe très fort.»

CARNET DE DAMNÉS
Une production 

du collectif FragmenThéâtre 
A la salle Fred-Barry 

du Théâtre Denise-Pelletier 
Du 2 au 20 mars (514) 523-9095

LOUISIANE NORD
De François Godin.

Mise en scène: Claude Poissant. 
Scénographie: Simon Guilbault. 

Éclairages: André Rioux. 
Costumes: Maory Gastelo. 
Musique: Ludovic Bonifier. 

Mouvement Suzamie Trépanier. 
Avec Emilie Bibeau, Louise 
Bombardier, Marie-France 
Lambert Vincent Leclerc 

et Olivier Morin.
Une production du l’ai’ 

à l’Espace Go jusqu'au 20 mars.

Rien de plus agréable, au milieu 
d'une saison, qui ne le laisse 
pas deviner par avance, que d’être 

séduit, de tomber sous le channe, 
d'ètre transporté loin. C’est ce qui 
s'est produit en moi dès les pre­
miers instants de Louisiane Nord. 
dont, il est vrai, le titre avait déjà at­
tisé ma propension au rêve.

Il m’a suffi d’apercevoir ce bord 
de mer signé Simon Guilbault, si 
envoûtant et évocateur que j'avais 
moi-même envie de m’y allonger, 
pareil aux personnages de François 
Godin, et de me perdre, comme 
eux, dans cette lumière automnale 
là. Puis les voix se sont élevées. Le 
dépaysement s’est amplifié d’en­
tendre cette langue-là, pleine de «ça 
que», de mots choisis (diaphane, 
réminiscences, alangui) et de bouts 
d’américain. L’auteur fabrique ainsi 
une musique, dont le sens incertain 
en devient plus beau de ne pas être 
compris tout à fait.

Bien maladroitement, j'essaie de 
rendre justice au poème dramatique 
de François Godin, qui rappelle à la 
fois Claudel et Garneau. En effet, 
son Amérique imaginaire a quelque 
chose de cosmique. Mais il s’inquiè­
te également du désaccord des 
âmes et des corps, de leurs bles­
sures et de leurs envies manifestes, 
imprévisibles ou secrètes.

Résumer hmisiane Nord est in­
utile. j'y consens malgré tout. Qu'on 
sache seulement qu'on y voit deux 
adolescents et deux sœurs s’étioler. 
Ils vivent dans un hôtel de troisième 
catégorie .dors que, tout à côté, im 
établissement de grand luxe, le Ma­
noir Resort, est sur le point d’être 
transformé en residence pour 
convalescents. Le quatuor au com­
plet subit en outre l'influence d'un 
aventurier. Fraser. Sauf exception, 
ses Indies paroles entraînent moins 
ces velléitaires dans l'action qu’elles 
ne It's enfoncent plus profondément 
dans leur rêverie.

11 fallait la sensibilité de Claude 
Poissant pour conférer à cette uto­
pie statique et étrange son poids 
charnel et son battement inté­
rieur. 11 a obtenu de ses acteurs 
qu’ils rendent naturelle cette 
langue sinueuse et composite. 11 
s’est assuré qu’ils soient vêtus de 
matières et de couleurs qui leur 
collent à la peau. 11 a vu à sculpter 
leurs mouvements. Bref, il a soi­
gné les plus infimes détails. Jus­
qu’à la musique de scène de laido- 
vic Bonnier qui se fond au paysa­
ge et prolonge, sur un autre plan, 
l’onirisme de ce coin de pays, à la 
fois lointain et familier.

lœs interprètes ne contribuent 
jw s peu à asseoir la prégnance de 
ce théâtre poétique. À part Vin­
cent Leclerc, dont le corps stéréo­
typé dessert un peu le channe qui 
devrait émaner de son Fraser, ils 
brillent tous d’une intensité placi­
de. Je veux dire par là qu’ils 
s’abandonnent à ces mots-là et 
qu’ils en transmettent, avec fluidi­
té, les inflexions, sans surcharge 
et sans psychologisme. Emilie Bi­
beau, toute à la joie de se dorer au 
soleil tardif, incarne bien cette fa­
çon de faire. El le même aplomb 
caractérise Louise Bombardier et 
Marie-France Lambert, l’une ravie 
à l’idée de soigner des malades, 
l’autre atteinte d’un mal de vivre 
particulièrement tenace.

r Hsr/o/te et

Ecriture Martin Boileau 
Mise en scène Johanne Benoit 

Création de Johanne Benoit 
et Martin Boileau

Interprètes
Johanne Benoît, Patricia Bergeron, 

Martin Boileau, Maryse Poulin

THEATRE PROSPERO
1371, rue Ontario Est, Montréal
du 3 au 14 mars 2004
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Chorégraphie de Pimpalpable et de l’indicible
/

Sylvain Emard amorce un nouveau cycle de création intitulé Climatologie des corps
FRÉDÉRIQUE DOYON 

LE DEVOIR

Dans un local de répétition 
inondé de soleil, Sandra La- 
pierre et Marc Boivin esquis­

sent quelques pas. Puis, les 
deux danseurs commentent 
l’enchaînement qu’ils 
viennent de livrer, s’ac­
cusent mutuellement, 
en riant, d’un geste 
manqué, d’un décalage 
dans le tempo, ils 
cherchent le point 
d’ancrage de leurs 
deux corps en mouve­
ment, afin que le «cou­
rant» passe.

C’est un peu de cela 
que traite Pluie, nouvel­
le œuvre chorégra­
phique de Sylvain 
Emard, premier volet 
d’un nouveau cycle de création 
intitulé Climatologie des corps. 
«Pluie, c’est une métaphore pour 
décrire tout ce qui est extérieur à 
nous, qui nous influence, nous 
traverse et nous transforme, ex-

« Les choses 
qui se 

passent 
très loin 

de nous ont 
aussi une 

influence sur 
nos vies»

plique le chorégraphe. Tout ce 
avec quoi on doit composer pour 
continuer à vivre. C’est une pluie 
d'ombres: on sait qu’elles sont là, 
mais on ne les voit pas.»

Le mot pluie évoque donc en 
quelque sorte toutes ces choses 
impalpables qui affectent nos 

humeurs et nos états 
d’âme, et qui teintent 
aussi nos rapports 
avec les autres. «Parce 
que c’est un duo, c’est 
nécessairement une 
pièce qui met en relief 
le rapport entre deux 
êtres, affirme le choré­
graphe. Pour moi, un 
duo, c’est quelque chose 
qui a rapport avec le 
besoin d’être avec 
l’autre, d’entrer en 
communication avec 
l’autre, les difficultés 

inhérentes à ce besoin, bref la 
réalité d’être avec l’autre.»

La danse a l’immense luxe de 
pouvoir aborder ces réalités, à la 
fois puissantes et fragiles, sans 
les réduire à de vaines paroles,

LE STUDIO DE LAGORA DE LA DANSE PRÉSENTE

MONTRÉAL DANSE
DIRECTION ARTISTIQUE : KATHY CASEY
BIG BANG #3 - DÉSIR
DU 25 AU 28 FÉVRIER ET DU 3 AU 6 MARS 2004 // 20 H
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en leur laissant leuç part de 
mystère. Sylvain Emard a 
d’ailleurs choisi, pour les incar­
ner, deux danseurs qu’il appré­
cie grandement pour leur talent 
et leur maturité, et à qui il sou­
haitait dédier un duo depuis 
longtemps. «J’ai tellement d’ad­
miration et de respect pour San­
dra et Marc, confie-t-il. Ils sont 
en pleine possession de leurs 
moyens et sont capables d’aller 
au cœur des choses, de dépasser 
mes (nos) limites.»

Une dimension
cosmogonique

S le chorégraphe a choisi l’inti­
mité du duo pour mettre en scène 
ces «pluies qui nous balaient et 
nous transpercent», sa pièce prend 
aussi une dimension cosmogo­
nique, En créant sa gestuelle, Syl­
vain Emard se réfère à cette hy- 
perconscience collective dont les 
temps de globalisation actuels 
nous investissent

«Les choses qui se passent très 
loin de nous ont aussi une in­
fluence sur nos vies, relève-t-il. 
C’est comme si on avait perdu 
notre innocence en tant qu'être et 
qu'on se sentait plus vulnérable à 
ce qui se passe à l’échelle mon­
diale et plus seulement indivi­
duelle. Cette interconnexion 
beaucoup plus grande que nous 
est, pour moi, vertigineuse. Parce 
qu’elle est immense, j’aime la ra­
mener à une image plus simple, 
comme la pluie.»

Le chorégraphe fait peut-être 
ces réflexions parce qu’il a pas­
sé beaucoup de temps en tour­
née. On ne l’avait d’ailleurs pas 
vu à Montréal depuis deux ans 
et demi, alors qu’il présentait sa 
dernière pièce de groupe. 
Scènes d’intérieur. Mais il reste

SOURCE MICHAEL SLOBODIAN
Sylvain Étnard a d’ailleurs choisi pour Pluie deux danseurs qu’il apprécie grandement 
pour leur talent et leur maturité, et à qui il souhaitait dédier un duo depuis 
longtemps: Sandra Lapierre et Marc Boivin.

que, fie manière générale, Syl­
vain Emard a toujours eu une

fascination pour l’abstraction, 
même s’il a déjà proposé une

CHORÉGRAPHES > 
Ae-Soon Ahn ICorée) 
José Navas(Québec) 
Karine Ponties (Belgique)

Avec le soutien des organisations suivantes : Le Studio de l'Agora de la danse, le CID UNESCO - 
Korea Chapter, le SIDance Festival 2003, la Korea Foundation à titre de commanditaire, le Consulat 
Général de la République de Corée au Canada, le Commissariat général aux relations interna 
tionales de la Communauté française de Belgique, la Délégation Wallonie-Bruxelles au Québec
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danse plus théâtrale dans les 
années 80.

«J’aime flirter avec l’abstraction 
en danse, reconnaît-il. La mu­
sique est la forme d’art la plus 
achevée parce que c’est celle qui se 
rapproche le plus d’une véritable 
abstraction. D’ailleurs, quand je 
travaille avec les danseurs, j’en­
tends le mouvement.»

Pour ce duo, le chorégraphe 
s’est allié à des collaborateurs 
méconnus dans le cercle de la 
danse, pour mettre en question 
son propre travail. C’est donc à 
une nouvelle figure de la mu­
sique électro-acoustique cana­
dienne, Tim Hecker, qu’il a 
confié la tâche de composition. 
Le résultat est à la fois «synthé­
tique ?t organique», selon Syl­
vain Emard. Une imposante 
structure de papier compose la 
scénographie, signée par l’artis­
te vispel Eward Pien. La lumiè­
re d’Etienne Boucher devient 
aussi partie intégrante de la 
scénographie, vu la matière flui­
de utiUsée.

Ces collaborations artistiques 
rappellent que Sylvain Emard 
cherche toujours à rafraîchir soç 
regard d’une œuvre à l’autre. «A 
chaque fois que je jais un spectacle 
de danse, je me demande ce que la 
danse peut dire que les autres 
formes d’art ne disent pas, confie-t- 
il. La danse a depuis longtemps dé­
passer le caractère narratif et anec­
dotique. On est plutôt dans l’expé­
rience sensorielle. »

PLUIE
Chorégraphie de Sylvain Émard 

Du 4 au 13 mars à l’Usine C.

^Ina Daily Beijing
** Renier. p0ur/,t

exotisme. »
Le Devoir

Conseil des Arts Caned* Council
du Canada for the Arts Québec
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Cull lire -
MUSIQUE CLASSIQUE

Joseph Rouleau, 75 printemps
CHRISTOPHE HUSS

Toute personne qui parle de 
Pelléas et Mélisande de De­
bussy avec cette lumière de 

l'émerveillement dans les yeux 
m’est en général sympathique. A 
fortiori quand elle a 75 ans et a 
chanté le chef-d’œuvre de Debus­
sy. Le premier Pelléas et Mélisande 
auquel Joseph Rouleau ait contri­
bué date des débuts de sa carriè­
re, alors que, âgé de 26 ans, il 
chantait Arkel (!) dans une repré­
sentation concertante dirigée par 
Pierre Monteux pour lequel il 
avait auditionné à l’instigation de 
Pierre Béique.

C'est le 28 février 1929 que naît 
à Matane, Joseph Rouleau, aujour­
d’hui patriarche de la musique en 
son pays (il est président des Jeu­
nesses musicales du Canada de­
puis 15 ans) et basse de renom­
mée internationale. Joseph Rou­
leau fait partie de ces pionniers 
qui ont porté haut les couleurs du 
chant québécois. En 1949, il rem­
porte le prix Archambault («on re­
cevait 100 $ et une apparition aux 
matinées symphoniques avec Wil­
frid Pelletier») et entre au Conser­
vatoire de musique du Québec à 
Montréal, un conservatoire qui ne 
comportait alors pas de classe de 
chant! 11 apprend toutes les disci­
plines (harmonie, solfège, etc.) et 
travaille le chant avec Albert Cor- 
nelier. En 1951, Martial Singher 
arrive au Conservatoire pour 
créer la classe de chant, Singher 
avec lequel Joseph Rouleau étudie 
aussi à Aspen, tout en travaillant 
comme serveur pour payer ses 
cours. «Singher était un bon profes­
seur, très exigeant. Un homme re­
marquable et un chanteur excel­
lent, notamment dans le domaine 
de la mélodie française», se sou­
rient Rouleau.

De Milan à Londres
Joseph Rouleau part alors, de 

1952 à 1955, pour ITtalie. Cela au­
rait pu être New York ou Paris, 
mais ce sera Milan, où il suit les 
cours de Mario Basiola et d’Anto- 
nio Narducci. Milan, c’est aussi 
une aventure: «J’avais eu une

m,

V*

ARCHIVES LE DEVOIR
Joseph Rouleau en Don Basile dans Le Barbier de Séville au Covent Garden en 1967.

bourse de 1000 $ du gouverne­
ment du Québec. D'autre part, en 
1951, j’avais fais une tournée de 
40 récitals avec John Newmark, 
organisée par les Jeunesses musi­
cales, qui m’avait permis de mettre 
de l’argent de côté.» A Milan, Jose­
ph Rouleau n’est pas serveur 
pour assurer ses fins de mois: 
alors déjà marié et père, il ap­
prend l’italien en lisant le Carrière 
della Sera et la Gazzetta dello 
Sport et étudie d’arrache-pied... 
et, presque, d’arrache-cordes vo­
cales. Antonio Narducci, en effet, 
à raison de trois cours par semai­
ne, lui fait apprendre 12 opéras 
en six mois, dont le rôle de Figa­
ro dans Les Noces de Figaro en 
neuf jours! Joseph Rouleau se 
rend compte alors qu’il n’est guè­
re entraîné pour un tel traitement 
et va poursuivre son apprentissa­
ge pendant un an avec Mario Ba­
siola, qui, a contrario, lui interdira

de chanter des airs pendant plu­
sieurs mois! On peut dire que Jo­
seph Rouleau est un rescapé de 
Milan, il se souvient d’ailleurs 
d’un destin moins heureux: «J'ai 
vu Nicola Rossi Lemeni chanter le 
rôle de Philippe // à 28 ans puis 
Boris à 33 ans. À 35 ans, il ne 
chantait plus une note!»

La suite est plus connue, 
puisque c’est la grande carrière 
qui le mènera sur toutes les 
scènes du monde, jusqu’en ex- 
URSS où il chanta Boris, mais pas 
au Bolshoï: «Cétait prévu, mais au 
dernier moment on s’est aperçu

qu’ils utilisaient la version Chosta- 
kovitch, alors que je chantais la ver­
sion Rimski-Korsakov. »

Son nom est intimement lié au 
Royal Opera House de Covent Gar­
den, où il démarra sa carrière et 
qui fut sa tête de pont, attentif aux 
conseils de David Webster, le 
maître des lieux. «Le 27 avril 1957, 
je chantais le rôle de Colline dans La 
Bohème — en anglais. La représen­
tation était capitale: c’était là que 
tout continuerait ou s’arrêterait. 
J'avais un premier contrat qui, sur 
six mois, prévoyait cinq prestations 
en Colline et cinq en Sarastro dans

La Flûte enchantee sur six mois On 
est rite passe de deux opéras à sept et 
de 10 representations à 37.»

C’est à Londres que Rafael Ku­
belik l’engagera pour chanter Pi- 
mène dans Boris Godounov, une 
œuvre qui marquera évidemment 
sa carrière (pour le rôle de Boris), 
tout comme Don Carlo de Verdi 
(rôle de Philippe II et de l’Inquisi­
teur), Pelléas et Mélisande (Go- 
laud) et Faust (rôhMitre).

Joseph Rouleau a bien sûr la 
tête pleine de souvenirs, qui se­
ront bientôt consignés dans un 
livre que préparent Jacques Bou­
cher et Odile Thibault. 11 sou­
ligne que le chant est une activité 
physique à raison de sept jours 
par semaine, 52 semaines par an­
née. 11 chante d’ailleurs toujours, 
puisqu’il vient de donner un 
court récital jeudi dans le cadre 
des Mélodînes et qu’il incarnera 
Lodovico dans Otello à l’Opera 
Ontario en avril-mai. Son trop- 
plein d’énergie, il l'écluse au ten­
nis deux fois par semaine.

Nombre d'institutions devraient 
le célébrer prochainement, com­
me l'a fait le Conseil québécois de 
la musique en lui attribuant il y a 
un mois le prix hommage.

Autour
du 75‘ anniversaire 
de Joseph Rouleau

Aujourd’hui, Joseph Rouleau 
est l’invité de Joël Le Bigot à

l'émission Samedi et rien 
d'autre de la Première chaîne, 
de Christine Hudon à l’émission 
Mer et monde de la Chaîne cul­
turelle à Matane et de Michel 
Ferland à l’émission L’Opéra du 
samedi à la Chaîne culturelle de 
Radio-Canada.

Demain, à llh30, la Société 
musicale André- Purp l'accueille 
pour un brunch à 11H30 et on le 
retrouvera à 21h30 à Radio Ville- 
Marie pour une entrevue durant 
laquelle des enregistrements 
rares seront diffuses.

Outre la Société musicale An- 
dré-Turp et l’Orchestre sympho­
nique de Québec (il y a 15 
jours), des hommages à Joseph 
Rouleau, pour souligner son 75' 
anniversaire, seront rendus par 
l’Opéra de Montréal, l'Opéra de 
Québec, la salle Dina-Bélanger, 
le Centre Pierre-Péladeau, l'Or­
chestre métropolitain du Grand 
Montréal, l’Orchestre de la fran­
cophonie canadienne, le Club 
musical de Québec, le Com­
plexe culturel de Matane, le 
Festival international de Lanau- 
dière, le Centre d'arts Orford et 
l’Orchestre symphonique de 
Montréal, lors de concerts qui 
auront lieu le l"' et le 3 dé­
cembre 2004. Du 17 novembre 
au 2 décembre, une exposition 
d’archives sera mise en place 
dans le corridor des Pas perdus 
de la Place des Arts.
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en loterie
TS^X^IdloterU

f^cd^'^d,Pianisteténor

Anne Saint-Denis . M)’^

PRO MUSICA
Renseignements : (514) 8450532 
Site web (www.promusica.qc.ca)

a™-^
Jean-François Gaffl°n' e| co
Ginette Grenier, xéM

g ÈM g

Au Gesu 
samedi 13 mars, 20 h 00 

dimanche 14 mars, 15 h 00
1200, rue de Bleury, Montréal (Métro Place des Arts) • Réservation : (S14) 861-4036

Billets: 29,50$, étudiants et aînés 27$, groupes oo pen. et plus) 25$ 
Réservations : (514) 861-4036 et (514) 729-5079

Billets en vente aq 514 842 2112 
et au www.pda.qc.ca
Reseau Admission 514 790 1245 
Redevance et frais de service.

Cinquième salie
Place des Arts

Un récital extraordinaire de Mario Raskin, 
claveciniste argentin, avec la participation
de Catherine Perrin

LE CLAVEClti*£\
fcCV>
Tangos de PIAZZOLLA pour deux clavecins 

Fandango de BOCCHERINI 

Découverte XVIIIe siècle Josse BOÜTMY

mardi 2 mars, 20 h
Salle Redpath 
Université McGill, Montréal

Bllletterl» (514) ft87-6919 1 800 361-4599

Information (514) 843-5881
info@idee3heureu8es.ca
www.ideesheurauses.ca

Ascension fulgurante
Marie-Nicole Lemieux, une voix humaine
Portrait de la jeune contralto québécoise qui a su conquérir rapidement la scène internationale.

Télé-Québec
telequebec.tv

Ça change de la télé

v
»

http://www.pda.qc.ca
http://www.rideauvert.qc.ca
http://www.promusica.qc.ca
http://www.pda.qc.ca
mailto:info@idee3heureu8es.ca
http://www.ideesheurauses.ca
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MAGE A GUIDO MOLIIARI
Vers la 

consécration
LE DEVOIR

1933. Naissance de Dino Benito 
Claudio Guy Molinari, le 12 oc­
tobre, à Montréal, sixième entant 
d’Evelyna Dini (1889-1966) et de 
Charles (Carlo) Molinari (1879- 
1948). Le père, joueur de piccolo, 
vient de perdre son poste au sein 
de l’Orchestre symphonique de 
Montréal. 11 ne retrouvera pas 
d’emploi stable jusqu’à sa mort

1948. Influencé par son beau- 
frère, le peintre Leopold Dqfres- 
ne, Molinari s’inscrit à l’École 
préparatoire de l’École des 
beaux-arts de Montréal, avec la 
vague ambition de devenir «ar­
tiste commercial».

1949. Molinari quitte l’école ré­
gulière en janvier parce qu’il 
souffre d’une tuberculose. Il ces­
se toute activité en avril et met à 
profit ce repos forcé pour lire 
Sartre, Camus, Nietzsche et des 
monographies de célèbres ar­
tistes. Il reprend la vie publique 
à l’automne.

1951. En avril, il reçoit le pre­
mier prix en dessin des cours du 
soir de l’École des beaux-arts. 11 
commence à se familiariser avec 
l'avant-garde américaine et dé­
couvre les travaux de Pietr Mon­
drian. En mai, il voit pour la pre­
mière fois des œuvres automa- 
tistes et il se passionne immédia­
tement pour leur rébellion esthé­
tique. En septembre, il est admis à 
la première section de l’École des 
beaux-arts. 11 commence à user 
de techniques surréalistes, notam­
ment l’écriture automatique. Dès 
novembre, il a l’idée de peindre 
dans le noir, idée qu’il met vite en 
application à l’École d’art. In per­
plexité de ses professeurs l’encou­
rage à claquer la porte de l’établis­
sement avant la fin de l’année.

1952. Molinari s’installe dans un 
atelier de la rue Gilford. D y peint 
des œuvres figuratives et com­
mence à réaliser des œuvres abs­
traites de plus en plus construites.

1953. Il poursuit ses expériences 
d’écriture automatique et pond 
ses premiers poèmes connus. Il 
pratique le dessin et l’encre sur 
papier, participe à sa première ex­
position à «La Place des artistes», 
le poète Claude Gauvreau le dé­
crit comme «un prophète magna­
nime de la liberté». 11 rencontre 
Fernande Saint-Martin, future di­
rectrice du Musée d’art contem­
porain de Montréal, qui deviendra 
sa femme.

1954. En avril, Molinari refuse 
de participer à l’exposition La ma­
tière chante organisée par Claude 
Gauvreau. En août, il se dé­
marque de l’automatisme en se 
déclarant adepte du «molinaris- 
me». En octobre et novembre, à la 
Librairie Tranquille, il participe à 
la première exposition des plasti­
ciens, notamment en compagnie 
de Jauran et Fernand Toupin. Mo­
linari peint maintenant des toiles 
en damier.
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Guido Molinari dans son atelier, en 1989.
ARCHIVES LE DEVOIR

Un artiste libre et rageur

ARCHIVES I.E DEVOIR
Représentant du Canada à la Biennale de Venise de 1968, 
Molinari gagne le prix David F. Bright.

Guido Molinari
1933 - 2004

L’art doit se développer avec 

les racines de l’organisme, 

car sa fonction est d’embellir 

ces racines pour leur donner 

une forme pour participer à 

leur immédiateté. ^

- Guido Molinari, Situations, 1961

380, promenade Sussex, Ottawa 
musee.beaux-arts.ca

Canada
Musée des beaux-arts du Canada 8

«Guido Molinari est un vision­
naire! Parmi les artistes qui res­
tent, il est l’un des seuls représen­
tants de la bohème véritable. C’est 
un indépendant, un original, un 
fou... En ce siècle où les esprits se 
partagent entre la peur et l’intérêt, 
ne Jdut-il pas perdre un peu la rai­

son pour croire à la liberté, à l'indi­
vidu, à l’art?» (Paul Gladu, 1954)

CAMILLE DE SINGLY
COLLABORATION

SPECIALE

Guido Molinari s’est éteint le 
21 février à Montréal, à l’âge 
de soixante-dix ans. Sa mort, deux 

ans après celle de Riopelle, prive 
le Canada de l’un de ses plus 
grands peintres. Défenseur de la 
première école géométrique abs­
traite canadienne d’après-guerre 
et figure de proue de l’art optique 
au milieu des années 60, Molinari 
emporte avec lui sa rage de 
peindre et la force de sa vision de 
l'art, de l’artiste et de la société.

Petit-fils d'immigrés italiens 
ayant bâti leur fortune dans un 
Montréal alors essentiellement 
anglophone, Molinari se destine 
tôt à une vie d'artiste. Après un 
bref passage à l’École des beaux- 
arts de Montréal, il se lie avec la 
jeune génération automatiste, por­
tée par le poète Claude Gauvreau. 
Dans un esprit déjà rebelle et cri­
tique — Claude Gauvreau quali­
fiera d’ailleurs bientôt Molinari de 
«prophète de la liberté et de la ferti­
lité mentale» —, le jeune homme 
teste les limites d'une peinture qui 
serait totalement «automatique». 
En 1951, à l’âge de dix-huit ans, il 
réalise une série de peintures 
faites à la noirceur, sans contrôle 
de la conscience.

Tout autant rationnel que sen­
sible, Molinari s Intéresse au milieu 
des années 50 aux démarches 
construites des premiers peintres 
géométriques abstraits, Malévitch 
et Mondrian. Exploitant, 
avant beaucoup d’autres, 
des techniques et 
des médiums issus du 
monde de l’automobile 
(laque, pistolet, ruban ad- 
hésif... ), il peint une série 
de tableaux «noir et 
blanc» rigoureux et dé­
gagés de toute référence 
au réel, précurseurs du 
minimal art des années 
60. L'implication de Mo­
linari dans la défense 
d’un art canadien nova­
teur l’amène aussi à 
créer avec sa friture fem­
me, Fernande Saint- 
Martin, la galerie L’Ac­
tuelle, qui soutient les jeunes ar­
tistes de Montréal.

Transformations
Molinari est un des premiers à 

souligner l’importance de l’art 
américain contemporain, et no­
tamment de Jackson Pollock et 
Barnett Newman, qui ne seront 
reconnus par la communauté ar­
tistique internationale que bien 
plus tard. Opposé à une peinture 
abstraite uniquement préoccupée 
d’ordre et d’équilibre, il dévelop­
pe au début des années 60 des re­
cherches sur les phénomènes op­
tiques et sur les notions de ryth­
me et de permutation. Travaillant 
sur des formats de plus en plus 
grands, il peint des tableaux sé­
riels aux couleurs vives qui sont 
exposés en 1965 au Museum of 
Modern Art de New York, dans 
la grande exposition The Respon-

À la fin des 

années 60, 
Molinari 

passe 

malgré lui 
dans

le « camp » 

des artistes 

établis

Hommage

Guido Molinari
(1933- 2004)

Diagonal noir, ip}6 -1967 (tirte de l’album « Noir/Blanc 1956 »)

Le Musée d’art contemporain de Montréal 
rend hommage à Guido Molinari, 

figure emblématique de l’art contemporain canadien.

MUSÉE D’ART CONTEMPORAIN DE MONTRÉAL
Québec ss

sive Eye, baptême de l’Optical 
Art. Cette reconnaissance améri­
caine vient renforcer la renom­
mée déjà très importante de Mo­
linari au Canada. Dans le grand 

moment de construc­
tion identitaire du Ca­
nada associé à la célé­
bration du centenaire 
de la Confédération ca­
nadienne, en 1967, Mo­
linari est porté par son 
pays natal sur la scène 
internationale, comme 
un de ses grands ar­
tistes nationaux. Repré­
sentant du Canada à la 
Biennale de Venise de 
1968, Molinari gagne le 
prix David F. Bright.

Remis en cause par la 
jeune génération de 68, 
qui promeut une pra­
tique artistique impli­

quant plus activement le specta­
teur, Molinari passe alors malgré 
lui daps le «camp» des artistes éta­
blis. Élu à l’Académie royale des 
arts en 1969, il est nommé profes­
seur assistant à la future université 
Concordia en 1970. En 1976, la Ga­
lerie nationale du Canada lui orga­
nise sa première grande rétros­
pective. Toujours réfractaire aux 
catégories, et fidèle à son médium 
de prédilection, la peinture, pour­
tant décriée par le monde de l’art 
des années 70 comme rétrograde, 
Molinari transforme radicalement 
son œuvre. Après un éclatement 
de la surface en damiers puis en 
triangles, il se joue de variations 
de forme et de couleur de plus en 
plus fines, dans des tableaux 
presque monochromes qu’il appel­
le des Quantificateurs. Avec ces 
peintures contemplatives, Molina­
ri reconquiert le Canada de la fin 
des années 80 et du début des an­
nées 90; ses tableaux sont achetés 
tout autant par des collectionneurs 
privés que par des musées, et ex­
posés de New York à Vancouver.

Avant même d’être célébré au 
Canada lors d’une grande rétros­
pective au Musée d’art contem­
porain de Montréal en 1995, l’ar­
tiste est redécouvert par une Eu­
rope germanique et nordique, 
qui trouve en lui un fils spirituel 
de Mondrian et des concrets al­
lemands et suisses-allemands. 
Après Apeldoorn et Reutlingen, 
c’est Grenoble qui célèbre en 
1998 l’artiste canadien, lequel 
fait alors une importante dona­
tion de ses œuvres au musée de 
Grenoble. Sacré «monument» de 
l’art canadien, Molinari déstabili­
se cependant encore la critique 
en 1997-98 en exposant à la gale 
rie Eric Devlin des dessins ges­
tuels étonnamment libres et des 
tableaux néo-op et néo-pop. Sa 
disparition, prématurée, nous 
frustre du devenir d’un art dont 
la verve et la fertilité nous man­
quent déjà, et d’un homme si 
fondamentalement humain dans 
sa liberté de créer, de penser et 
de vivre.

Camille de Singly est 
docteure en histoire de l’art 
de l’Université de Paris TV- 

Sorbonne. Elle a publié 
Guido Molinari, peintre 

moderniste canadien 
(L’Harmattan, 2004).

i
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HOMMAGE A GUIDO MOLIÏAR
Quand Molinari était musique

CHRISTOPHE HESS

Il n’est pas beaucoup d'exemples 
dans le monde d’artistes ayant 
donné de leur vivant leur patrony­

me à un ensemble musical. Pour­
tant, lorsque Olga Ranzenhofer 
fonda, en 1997, un quatuor à 
cordes dédié à la musique de 
notre temps et lui chercha un 
nom emblématique, c’est vers 
Guido Molinari quelle eut l’idée 
de se tourner

•Guido Molinari était parfaite­
ment représentatif de notre man­
dat. Modèle de persévérance dans 
ses choix artistiques, il était, de 
plus, emblématique, puisque à 
l’avant-garde de l’art visuel et 
Montréalais resté à Montréal.» Le 
lien initial entre les musiciens et le 
peintre se fit grâce à l’entremise 
du compositeur Gilles Tremblay, 
un ami de Molinari. Gilles Trem­
blay dont le quatuor interprétera 
Croissant, lors de son prochain 
concert le 5 mars, en hommage à 
son président et ami disparu.

Sensible à la création 
contemporaine

Car Guido Molinari ne se 
contenta pas de prêter son nom à 
l’ensemble, il sut tisser des liens 
étroits entre les arts visuels et la 
musique, à travers, par exemple, 
«Les Dialogues à l’atelier», dans 
lesquels, une semaine avant les 
concerts, le quatuor présentait les 
œuvres choisies dans le cadre de 
l’atelier du peintre, qui, en même 
temps, exposait des œuvres de 
ses élèves, les spectateurs étant 
invités à dialoguer avec les ar­
tistes. Ces dialogues, dont l’orga­
nisation n’enthousiasmait pas tou­
jours Molinari (non par leur 
contenu, mais parce qu’il fallait 
bien mettre tout en ordre pour ac­
cueillir les invités!), sont devenus 
plus récemment «Les Dialogues 
de la chapelle» et ils se déroulent 
à la Chapelle historique du Bon- 
Pasteur. Mais ils ont gardé leur 
volet consacré aux arts visuels, 
car Molinari, comme les musi­
ciens du quatuor, était persuadé 
qu'il existe un public sensible à la 
création contemporaine dans les 
diverses formes d’art. Un public 
qui ne demande qu’à être pris par 
la main...

Les rapports entre Guido Moli­
nari et le quatuor n'ont donc pas 
été superficiels et l’artiste, flatté 
par cette initiative, donnait de sa 
personne: «Lorsque je l’ai rencon­
tré pour la première fois, il me par­
lait de séries et d’harmonies; moi, je 
lui parlais de textures et de cou­
leurs. C’était le monde à l’envers!», 
se souvient Olga Ranzenhofer, qui 
ajoute: «Molinari avait un vrai 
goût pour la musique contemporai­
ne. Si je devais citer un composi­
teur qu’il aimait particulièrement, 
ce serait Webern. Mais il s’était 
beaucoup intéressé à l’œuvre de R. 
Murray Schafer. Ce dernier a 
d’ailleurs écrit son T Quatuor pour 
nous, inspiré parle peintre. Il y 
joue beaucoup sur les couleurs. Mo­
linari, de son côté, avait créé pour 
cette œuvre des sculptures pour 
meubler la scène quand nous la 
quittons pour jouer en plusieurs en­
droits de la salle. H y a aussi Blanc 
dominant d’Ana Sokolovic, la pre­
mière œuvre commandée par le 
quatuor et qui s’inspire de “l'époque 
noir et blanc” de Molinari. Cette 
partition sera d’ailleurs rejouée en 
maf 2004.»

Evidemment, la griffe de Guido 
Molinari s’est étendue à l’image

<■

FRANÇOIS ÜESAULNIKRS / QUATUOR MOLINARI
Le quatuor Molinari photographié devant une œuvre du peintre. Le quatuor est composé de Julie Trudeau, Jasmine 
Schnarr, Olga Ranzenhofer et Johannes Jansonius.

CONSECRATION
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1955. Janvier, premier voyage à 
New York où il voit les drippings 
de Pollock, la' 10 février, lance­
ment du Manifeste des plasticiens à 
l’occasjon d’une expo au restau- 
nuit L’Echourie. Le texte délaisse 
la tutelle de Borduas et se place 
sous l'influence de Mondrian, 
pour une peinture abstraite mais 
construite, la' 28 mai, Saint-Mar­
tin et Molinari inaugurent leur ga­
lerie, L’Actuelle, rue Sherbrooke 
Ouest. Elle restera ouverte jus­
qu’en mai 1957 et est considérée 
comme une des premières gale­
ries d’art contemporain de Mont­
réal. A l’automne, il réalise ses 
premiers tableaux «noir et blanc», 
à l’huile, sur toile.

1956-57. Molinari participe à la 
fondation et aux activités de l'As­
sociation des artistes non ligura- 
tits de Montréal, avec une vingtai­
ne d’autres artistes. L’association 
expose au restaurant Hélène de 
Champlain puis au Musée des 
beaux-arts de Montréal. Première 
participation à une expo de grou­
pe à New York.

1958. 11 épouse Fernande Saint- 
Martin le 19 juillet 1958. le couple 
aura deux enfants, un garçon et 
une fille, laquelle est décédée 
d’une longue maladie en 2000.

1961. Molinari participe à la 
Biennale de Paris. 11 commence à 
exposer régulièrement à l’étranger 
et expose partout au Canada pen­
dant toute la décennie, notamment 
en étant de toutes les biennales or­
ganisées par la Galerie nationale 
du Canada entre 1959 et 1968.

1962. fl reçoit le prix Jessie Dow 
pour Opposition rectangulaire, une 
œuvre de l’année précédente. Cet­
te récompense va attirer l’atten­
tion du public sur son travail.

1963. Sa toile Asymétrie jaune 
entre dans la collection du Mu­
seum of Modem Art.

1964. Il participe au Fourth 
Guggenheim International Award 
et son œuvre Structure noire, de 
l’année précédente, est intégrée 
à la collection du Solomon R. 
Guggenheim.

1965. Il p;irtiri]X' à The Responsi­
ve Eye, l’exposition fondamentale

VOIR PAGE E 8:
CONSÉCRATION

même du quatuor et jusqu’à son 
costume de scène. Olga Ranzenho­
fer, Johannes Jansonius, Jasmine 
Schnarr et Julie Trudeau troquent 
le noir pour les quatre couleurs — 
jaune, bleu, rouge, vert — si 
chères au peintre. «Guido Molinari 
a également été très généreux envers 
le quatuor, en offrant des sérigra­
phies pour le concours de composi­
tion et pour les collectes de fonds. 
Nous étions “son” quatuor et, je pen­
se, une grande fierté pour lui», ajou­
te Olga Ranzenhofer, émue.

Le prochain concert du Qua­
tuor Molinari, le 5 mars à la salle 
Redpath, sera évidemment dédié 
au peintre. Intitulé Jour et nuit, il 
poursuivra le parcours Bartok des 
Molinari, avec le 5e Quatuor, mar­
qué par les tensions dans l’Europe 
des années trente, et promet un 
moment fort avec Night Prayers 
de Kancheli, une œuvre qui alter­
ne des moments de prière, lents 
et dépouillés, et de révolte face à 
la souffrance et l’injustice.

CONCERT-HOMMAGE 
À GUIDO MOLINARI

Jour et nuit. Vendredi 5 mars, 
20h, salle Redpath de l’université 
McGill. Œuvres de Tremblay, 

Kancheli et Bartok. Concert en­
registré par la Chaîne culturelle 
de Radio-Canada pour diffusion 

ultérieure dans le cadre de 
l’émission Nicholson. Renseigne­

ments: (514) 527-5515 ou 
<www. quatuormolinari. qc. ca>.

Comme les musiciens 

du quatuor, Molinari 

était persuadé qu’il 

existe un public 

sensible à la création 

contemporaine 

dans toutes les 

formes d’art

MUSEE D’ART DE JOLIETTE

Hommage

L’UQAM rend 
hommage à 
un grand 
créateur.

""JT ‘

Guido Molinari (1933-2004)

Guido Molinari 1933-2004

UQÀM
Prenez position

Gllido Molinari PrixPaul-Êmile-Borduasl980
libre, intransigeant, rebelle à toute étiquette,
Guido Molinari a mis sa détermination et sa rigueur 
intellectuelle au service de l’art. Ses recherches sur la 
couleur comme véhicule des pulsions ont renouvelé le 
langage de l’abstraction, lui assurant une place unique 
dans l’histoire de l’art au Québec et une notoriété 
internationale.

«npnubqMbK.goin.qc.io

Culture
*t Communlcstions

Québec

La Faculté des beaux-arts 
et

la Galerie Leonard et Bina Ellen 
rendent hommage à la mémoire de

Guido Molinari
professeur, artiste et 

figure marquante 
de fart québécois.

1933 - 2004

UNIVERSITÉ

W Concordia
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HOMMAGE A GUIDO MOLINARI
Le choix de peindre 

sur de grandes surfaces
—

____
. # ^ JACQUES GRENIER LE DEVOIR

Criiido Molinan: «Quand la surface atteint certaines proportions, la fonction de dépendance du tableau sur le mur qui en est le 
support peut etre totalement annulée, en ce que celle-ci devient un quasi-mur.»

CONSECRATION
SUITE DE LA PAGE E 7

de l’op art au MOMA. Entre 1962 
et 1967, Molinari obtient -une re­
connaissance américaine presque 
totale», comme l'écrit l’historienne 
de l’art Camille de Singly.

1967-68. Au Canada, sa recon­
naissance est déjà «absolu,e». Il 
expose en Europe et aux Etats- 
Unis, où il reçoit le prix David E. 
Bright, qui a couronné Riopelle 
par le passé.

1971. Il devient officier de 
l’Ordre du Canada.

1976. Le Musée des beaux-arts 
du Canada organise sa première 
grande rétrospective.

1980. Il remporte le prix Paul- 
Emile Borduas, un des Prix 
du Québec.

1995. Le Musée d’art contem­
porain de Montréal organise une 
grande rétrospective de son 
œuvre qui permet de le célébrer 
comme le «maître indisputé de 
l’abstraction au Canada» ou en­
core comme le «monumental 
Molinari».

2004. Guido Molinari décède à 
Montréal le 21 février 2004.

♦ ♦ ♦
Les données de cette 

chronologie, rédigée par 
Stéphane Buillargeon, sont 
tirées de plusieurs sources, 
dont le livre de Camille de 

Singly, Guido Molinari, 
peintre moderniste canadien, 

paru il y a quelques jours 
à L’Harmattan.

ARCHIVES LE DEVOIR
Guido Molinari en 1969.

GUIDO MOLINARI

C> est surtout pour transfor­
mer le rapport dynamique 

entre le spectateur et le tableau 
que j’ai choisi de peindre sur de 
grandes surfaces. Sans doute le 
fait de choisir de travailler sur de 
grandes surfaces ne réussit pas 
de soi à détruire le monde struc­
ture] illusionniste auquel se réfè­
re naturellement le tableau de 
chevalet, mais il contribue dans 
une certaine mesure à éliminer 
la notion de fenêtre, où jouent 
plus aisément les structures spa­
tiales perspectives.

En œuvrant à l’intérieur des 
nouvelles notions de tableau-mur 
ou de tableau-objet, les schèmes 
de la représentation ont été aban­
donnés pour être remplacés par 
la notion de systèmes, c’est-à-dire 
de structures différentes élabo­
rées en vue de constituer des sys­
tèmes proprement picturaux. La 
réalité plastique se constitue 
alors en définissant un «en­
semble d’éléments» qui en seront 
les événements ou moments 
structuraux. Idéalement ces élé­
ments ne devraient pas véhiculer 
des fonctions associatives natura­
listes, même si ce niveau de réali­
té ne peut jamais être tout à fait 
absent du phénomène de la per­
ception elle-même.

J’ai toujours posé que c’est l’éla­
boration d’un système d’éléments 
qui est le moment décisif de la 
constitution et du développement 
de la peinture abstraite-concrète, à 
l’intérieur d’une sérialisation de 
plus en plus dialectique.

Dans ce problème du choix des 
dimensions de la surface, laquelle 
deviendra le champ d’expérimen­
tation des systèmes qui consti­
tuent le tableau, le premier niveau 
expressif réside dans le rapport 
proportionnel qu’offrent les deux 
dimensions fondamentales de la 
surface elle-même.

D’autre part, quand la surface 
atteint certaines proportions, la 
fonction de dépendance du ta­
bleau sur le mur qui en est le sup­
port peut être totalement annulée, 
en ce que celle-ci devient un qua­

si-mur. C’est-à-dire que la surface 
s’intégre aussitôt dans les pro­
blèmes de l’environnement, 
puisque le tableau-objet est pous­
sé à sa conclusion logique qui est 
de devenir le champ total vis-à-vis 
duquel l’expérimentateur et le 
spectateur devront se relier. En 
troisième lieu, c’est surtout la vo­
lonté d’explorer ce rapport entre 
la grandeur du tableau et l’expéri­
mentateur qui justifie le choix de 
grandes dimensions.

D est évident, en effet, que dans 
un grand format, les phénomènes 
d'orientation (bas-haut, gauche- 
droite, centripète-périphérique) 
deviennent des facteurs de struc­
turation beaucoup plus impor­
tants. Il en est de même pour la ré­

flexion lumineuse de la couleur 
sur l’espace environnant. Le ta­
bleau de grand format pose le 
spectateur dans un environne­
ment où il sera davantage concer­
né, non seulement par la structure 
sémantique du tableau, mais par 
une expérimentation physique 
des différents phénomènes éner­
gétiques qui constituent le champ 
opératoire qu’est l’œuvre.

Ne valorisant pas le mouve­
ment du spectateur en fonction 
de la surface du tableau, problè­
me que se pose une certaine re­
cherche cinétique, je pose un 
système où les rapports entre 
certaines dimensions de la surfa­
ce jouent en contre-point avec 
celles de l’élément modulaire

dans la série constitutive d’un 
système: celui-ci implique en 
outre les facteurs de fonction po­
sitionnelle dans les coordonnées 
d’orientation vectorielle.

Par exemple, les phénomènes 
de distorsion inhérents à la per­
ception d’un élément rectangulai­
re seront beaucoup plus percep 
tibles, donc plus déterminants 
comme fonction expressive, dans 
un élément de plus grande di­
mension qui rendra plus évident 
et plus efficace le phénomène de 
mutation chromatique, puisque la 
quantité multiplie l’énergie.

En outre, le système des fonc­
tions énergétiques de la périphé­
rie sera aussi accentué dans un 
grand format, en opposition avec

les tendances centrifuges. Sous 
cet aspect, la fonction chroma­
tique peut être perçue comme un 
sous-système quasi hétérogène, 
opposé aux fonctions vectorielles 
qui délimitent l’élément modulai­
re constitutif d’une série ou d’un 
ensemble donné.

Ce texte, daté du 4 décembre 
, 1969, a été repris dans les 
Ecrits sur l’art (1954-1975) 
de l’artiste, publiés en 1976 
par la Galerie nationale du 

Canada à l’initiative de 
Pierre Théberge. Il est repris 

ici avec l’aimable 
autorisation du Musée des 

beaux-arts du Canada.

In memoriam

Gu‘do M"1,n*n' Montréal 19U Montréal 2004, Structure no !, 19N6-1969 Émail sur toile. 231,1 x 293 cm. Achat, legs Horsley et Annie Townsend 
Collection du Musée des beaux-arts de Montréal @ Succession Guido Molinari SODRAC 2IXV»

Guido Molinari
1933-2004

M
MUSÉE DES BEAUX-ARTS 

DE MONTRÉAL

f

Les artistes de la Galerie Éric Devlin rendent hommage à

Guido Molinari
cet immense artiste qui nous manquera à jamais.

galeriericdevlin
’ 1407, Saint-Alexandre, Montréal (Québec) H3A 2G3 

T 514 866 6272 F 514 866 7284 
www.galeriericdevlin.com

Hommage à

Guido Molinari
(1933-2004)

« En me servant de l’énergie chromatique comme élément structurel de la nouvelle 
spatialité, j'entendais créer un art plus expressif que tout ce qui l'avait précédé. »

Guido Molinari, 1971

Musée
national des beaux-arts
du Québec

Québec Sn

Le M/sée national des beaux-arts du Québec est subventionné par le minstère de la Culture et des Communications du Québec
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Sorcières au bûcher (détail), de Marc Séguin.

L’imaginaire démoniaque de Marc Séguin 
LES DÉMONS

Œuvres de Marc Séguin 
Pavillon Jean-Noël Desmarais, 

Musée des beaux-arts 
de Montréal 

Du 19 février au 23 mai 
1380, rue Sherbrooke Ouest

MICHEL HELLMANN

^ enfer... Est-il encore
possible de rendre 
pertinent ce thème si 

. important dans l’his- 
' toire de l’art mais 

dont l’imagerie est devenue de 
nos jours banalisée, pour ne pas 
dire périmée? Stéphane Aquin, 
conservateur au Musée des 
beaux-arts, écrit «Qui aujourd’hui 
est terrifié par le nom de Belzébuth 
quand l’iconographie démoniaque 
n’est plus qu’une caricature grand- 
guignolesque destinée au marché 
adolescent, et que le véritable enfer 
nous est rapporté tous les soirs au 
téléjoumal?» L’enfer n'évoque plus 
la terreur de jadis, le Mal est deve­
nu un terme abstrait. Comment 
alors l’aborder? Marc Séguin a 
choisi de le faire par le dessin...

Cela faisait plus de trois ans que 
cet artiste n’avait pas exposé à 
Montréal. Avec cette toute nouvel­
le série intitulée Les Démons, pré­
sentée au Musée des beaux-arts, il 
nous revient avec un sujet pour le 
moins étonnant: le Mal, et plus 
particulièrement l’enfer... Cette ex­
position marque le retour de l’ar­
tiste vers le dessin, expression ar­
tistique délaissée depuis quelques 
années au profit de la peinture. On 
peut dire que ses tableaux peints

sont plus séduisants, mais il y a 
dans ses dessins une qualité plus 
intime qui leur confère un grand 
pouvoir d’évocation. L’apparence 
simple n’en cache pas moins un 
contenu riche.

Violence caricaturale
Le spectateur est accueilli par 

une présentation élégante, feutrée. 
Treize grandes œuvres encadrées 
ornent des murs peints d’un rouge 
vit D’allure ancienne, elles ressem­
blent à des parchemins ou à des 
pages arrachées de vieux gri­
moires. .. Elles mettent en scène 
des personnages qui semblent 
avoir été tirés directement d’un 
imaginaire médiéval: démons et 
sorciers impliqués dans des scènes 
de violence, sortilèges ou péchés...

D'une grande simplicité, ces 
dessins à la mine de plomb aux 
traits légers contrastent avec les 
sujets dramatiques qu’ils dépei­
gnent Le support est un banal pa­
pier brun sur lequel l’artiste a ap­
pliqué des feuilles d’or. L’opposi­
tion entre le papier cheap et le mé­
tal précieux (celui qui évoque 
tout de suite le luxe et la riches­
se... ) crée un effet visuel particu­
lier. Parfois utilisé de manière dis­

crète: appliqué sur l’œil d’un per­
sonnage dans Démon obligeant 
ses disciples à marcher sur la 
croix, ou bien prenant plus d’im­
portance, comme dans l’impres­
sionnante Sorcières au bûcher où 
il renforce l’effet des flammes, 
l’or est à la fois ornemental et es­
sentiel à la composition. Il donne 
une certaine texture, un relief, 
mais surtout une qualité plus 
mystérieuse aux œuvres.

Si les titres évoquent des scènes 
d’horreur, les dessins n’en sont pas 
pour autant effrayants. Ces scènes 
de violence caricaturale impliquant 
des démons nous font penser tout 
d’abord à Hieronymus Bosch, 
mais leur aspect épuré, sans ma­
niérisme, renvoie plutôt à des graf­
fiti anciens, illustrations naïves ou 
enfantines. En cela ils prennent 
une qualité intemporelle qui ne se 
rattache à aucun style précis. Sans 
doute l’artiste a-t-il voulu mettre 
une dose d’ironie dans ces repré­
sentations qui semblent parfois is­
sues de superstitions folkloriques. 
Celles-ci nous rappellent aussi que, 
dans le symbohsme chrétien, les 
démons sont des anges qui ont tra­
hi leur nature. Ils ne sont donc pas 
naturellement mauvais...

STÉPHANIE BÉLIVEAU

Figures archaïques
Peintures récentes

GALERIE SIMON BLAIS___
5420. boul. Saint-Laurent H2Î 1S1 514.849.1165 Ouvert du mardi au vendredi 10h a 18 h. samedi lOh à I7h

L’enfer n’est plus tant un lieu 
qu’un concept. La signification 
que l’on peut lui donner est sub­
jective. C’est finalement le spec­
tateur qui doit accorder à ces 
images un symbolisme person­
nel. Comme le dit Léon Bloy, cité 
à l’entrée de l’exposition: «L’enfer 
est plus effrayant à voir par un 
trou d’aiguille que par de vastes 
embrasures.» Il reste dans ce thè­
me un grand pouvoir suggestif. 
En l’évoquant de manière 
simple, sans artifices, mélan­
geant passé et présent, Marc Sé­
guin nous le fait apparaître de 
manière actuelle.

Espérons que cette exposition 
annonce une plus grande présence 
de l’artiste sur la scène artistique 
montréalaise. Son calendrier est en 
tout cas bien chargé. Nous pou­
vons voir jusqu’au 28 mars, au 
Centre d’exposition d’Amos, la sé­
rie Les Rosaces qui avait été présen­
tée au Musée d’art contemporain 
en novembre 2000 — une exposi­
tion qui a d’ailleurs beaucoup circu­
lé: à Fredericton en 2003 ainsi 
qu’au Centre culturel canadien à 
Paris en 2001. Des dessins de Marc 
Séguin seront également présentés 
à la galerie Simon Blais du 24 mars 
jusqu'au 1" mai.

TOUAREG

Jusqu au J5 mars

DECOUVREZ

1564A-Van Home - Outremont 

Lun-Sam 13h-18h - sur rendez-vous 

T514-2794577 - www.mantgalerie.com

MUSÉE D ART CONTEMPORAIN DE MONTRÉAL
Québec ::

jeudi 4 mars, 18 h
Conférence
Dia : Beacon Riggio Galleries
18S, rue Sainte-Catherine Ouest, Montréal (Québec), H2X 3X5 
Métro Ptaca-dM-Arts
Prix d'ontréo : 12$, 10$ pour las Ami* *1 Ms étudiant*
Billot* on vonte au (514) 547-6212 
ou sur lo résolu Admission (514) 760-1245

Monsieur Michael Govan, 
directeur de la Dia Art Fondation 
à New-York, l’une des plus 
influentes institutions dans le 
domaine de l’art contemporain 
au monde, viendra nous parler 
du nouveau musée (Dia :
Beacon Riggio Galleries) qui 
abrite la fabuleuse collection 
de la fondation.
(La conférence se déroulera en anglais)

l

Espace
culturel

M I C II E L H E L L M A N N

La chambre, le salon et le cou­
loir... Chang Hwei-Lan. Joan Fo- 
mero et \V;mg Tzu-Yun ont recon­

verti Li Centrale en espace dliabi 
talion. Cette installation est le resul 
tat du «choc des différences» cultu­
relles vécu par ces artistes qui ont 
toutes trois dû quitter leurs pays 
respectifs (la France et Tawan).

L'exposition se situe dans l'op­
tique d'un discours identitaire. 
Pour Joan POmero, il s’agit de «de­
venir etranger, d'abord dans la nou­
velle culture puis, immanquable­
ment. lions la sienne propre», la cul­
ture «'autre» crée un recul, permet 
de mieux nous comprendre. Ces 
pièces de l’habitation symbolique 
représentent aussi bien l’espace ou­
vert des échanges qu’un espace 
fermé de non-communication, de 
repli sur soi.

le «couloir» est évoqué par l’ins­
tallation de Chang Hwei-Lan. Une 
multitude de babioles colorées, 
mangas ou jouets typiquement 
asiatiques, tapissent les murs, le vi­
siteur peut en prendre, mais seule­
ment en échange1 d’un autre objet 
ou bien d'un message. L'œuvre se 
modifie ainsi sans cesse au cours 
de l’exposition, perdant graduelle­
ment son apparence «taïwanaise».

Ir- salon, pièce plus stable, «lieu 
du langage éduque», évoque les 
codes et traditions qui régissent la 
société. Dans Hygienic Body, Hy­
gienic Mind de Joan Pomero, le sa­
von est utilisé comme métaphore 
qui remet en question les attitudes 
culturelles propres aux rapports 
de ixilitesse.

la- lit rouge de Chang Hwei-Lan 
est l’œuvre la plus saisissante. Elle 
représente la chambre, lieu de nos­
talgie et de mémoire. Des robes de 
mariage, pendues par des (ils au 
plafond, ressemblent à des marion­
nettes. Le rouge, symbole tradition­
nel de la joie, prend ici un aspect 
étouffant. Représentant aussi bien 
traditions que craintes et fan­
tasmes, cette œuvre a une dimen­
sion plus personnelle. Conviés à 
nous allonger sur un tapis, en des­
sous des robes, l’effet change. La 
lumière diffusée par le tissu rouge 
devient plus réconfortante.

La réflexion sur l'identité propo­
sée dans ces installations ne verse 
pas dans l’exotisme. Ce regard 
venu d'ailleurs permet plutôt de 
mieux saisir notre propre relation 
à nos espaces d'habitation. Pour 
ces artistes, exposer à Montréal 
fait revivre un «sentiment d’étrange 
familiarité avec un pays inconnu». 
Un échange qui va finalement 
dans les deux sens...

IA CHAMBRE,
LE COULOIR, LE SALON
Chang Hwei-Lan, Joan Pomero 

et Wang Tzu-Yun 
Du 20 février au 20 mars 

La Centrale 
(Galerie Powerhouse)

«460, rue Sainte Catherine ( )uest, 
espace 506

GALERIE DE 

B E L L E F E U I L L E
EXPOSITION

MICHAEL SMITH
'ill 4 AU 16 MAL';, ?() )■]

1 367 AVI. ,0RF I MF .WF ,1 MO 16 T 
TEL: 514.933.4406 FAX: 614.933.6663
WWW . DE B E L! E FF U I i! I .6 0M

Les,
. beaux

detours

CIRCUITS CUtTURElS

LANCEMENT DE SAISON 
le dimanche 7 mars

KINGSTON
TORONTO-KLEINBURG 
4-5-6 juin
Musées, aoisière, concert, 

exposés, 2 nuitées en hôtel **** 

Prix spécial jusqu’au 15 mars!

24 avril
au Musée du Québec 
l’exposition
De Millet à Matisse

(514) 352-3621

i

http://www.mantgalerie.com
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CINÉMA

Dépôt et sacrifice

A l’heure où la tourmen­
te financière s’abat 
sur la Cinémathèque 

québécoise, plusieurs s'interro­
gent sur ce qu’il est advenu de la 
bonne nouvelle annoncée ré­
cemment par la ministre de la 
Culture, Line Beauchamp. A sa­
voir: l'instauration sous peu du 
dépôt légal obligatoire à la Ciné­
mathèque pour toutes les 
œuvres cinématographiques et 
télévisuelles soutenues par les 
programmes du gouvernement 
du Québec.

Cette annonce, survenue le 24 
octobre dernier, coïncidait avec 
le versement à l’institution du 
boulevard de Maisonneuve d’une 
somme de 550 000 $ permettant à 
celle-ci de renouveler ses équipe­
ments informatiques (avec la 
mise en ligne éventuelle de sa 
base de données), d’aménager 
les lieux physiques, de normali­
ser certains espaces de conserva­
tion, de procéder à un premier 
élagage de ses collections, tout 
ça en prévision de l’instauration 
officielle du dépôt légal, quelque 
part en 2004.

La Cinémathèque s’est déjà at­
telée à la tâche. Et si elle est 
d’abord la conséquence des diffi­
cultés financières, la suspension 
des activités publiques de l’été, 
annoncée il y a 15 jours, a pour 
objectif de faire accélérer les 
choses. Seule ombre au tableau, 
à ce chapitre: le dépôt légal est 
une des nombreuses dispositions 
comprises dans le nouveau projet 
de loi sur le cinéma que l’Assem­
blée nationale devait avaliser dès 
sa rentrée. Mais celle-ci est re­
poussée, et le projet fait encore 
l’objet d’ajustements, selon le di­
recteur de la Cinémathèque qué­
bécoise, Robert Boivin: «Notre 
article n’en est qu’un parmi plu­
sieurs autres de cette loi, et il n’est 
pas en cause», précise-t-il.

Reste néanmoins au gouverne­
ment à fixer le montant de l’aide 
financière qui sera attribuée pour 
le dépôt légal et la forme que 
prendra cette aide: financement 
direct d’une équipe dédiée au dé­
pôt légal ou paiement à la pièce 
pour chaque dépôt de film ou de 
bande. «D’ici un mois, on devrait 
s'asseoir avec les gens du ministère 
pour définir la chose. Ça se fera 
sans doute après le discours du mi­
nistre des Finances et l’annonce 
du budget alloué.»

À la vue des problèmes de fi­
nancement auxquels la Cinéma­
thèque québécoise fait face, on se 
demande néanmoins s’il y a lieu 
de s’inquiéter pour le sort du dé­
pôt légal ou pour l’usage fait à la 
Cinémathèque de la somme déjà 
versée. Boivin précise: «Le dépôt 
légal, c’est une chose. Le sort de la 
Cinémathèque, c’en est une autre. 
Le dépôt légal n'est pas un moyen 
de remédier aux problèmes finan­
ciers de la Cinémathèque. Il s'agit 
de toute façon d'argent dédié, de 
sorte que ces 550 000 $ qu’on a 
déjà reçus, on n’aurait pas pu les 
affecter au déficit.»

Lequel déficit s’élève à 579 000 $. 
D’où l’ironie de voir, quelques mois 
après l’attribution de cette som­
me, la Cinémathèque demander 
au même gouvernement une 
aide supplémentaire, dédiée cet­
te fois au fonctionnement et à la 
pérennité de l’institution. Sans at­
tendre la réponse, les dirigeants 
de la Cinémathèque ont retrous­
sé leurs manches: «Nous avons 
préparé un plan de redressement 
[un plan quinquennal impliquant 
des compressions de quelque 
400 000 §1 afin d'assainir les fi­
nances de la Cinémathèque et la 
rendre apte à poursuivre sa mis-

V.
Martin Bilodeau

♦ ♦ ♦

sion. Nous avons cependant épar­
gné dans ces compressions les acti­
vités qui sont de l’ordre de la 
conservation, parce que [avec 
l’avènement du dépôt légal) nous 
avons des responsabilités à ce 
titre.»

Bref, tout en réclamant un sou­
tien supplémentaire au gouverne­
ment du Québec pour cause de 
dette accumulée et de gêne chro­
nique, la Cinémathèque se voit 
dans l’obligation de le rassurer 
sur la mission que celui-ci vient 
de lui confier. Ne perd-il pas, du 
coup, sa meilleure carte?

Tout courts
Le ciel du Saguenay serait plus 

clément pour le 7' art, comme en 
fait foi l’ouverture jeudi soir de la 
huitième édition de Regard sur le 
court métrage, événement orga­
nisé par l’équipe de Caravane 
Films, qui se partage entre l’Au­
ditorium Dufour de Chicoutimi et 
la salle François-Brassard de Jon- 
quière. L’événement prend fin de­
main soir avec un programme de 
huit courts, qui s’ouvre avec Une 
minute pour l’indépendance, de 
Pierre Falardeau, présent sur les 
lieux puisqu’il fait l’objet d’une ré­
trospective, et s’achève avec 
L’Homme sans tête, du Franco-Ar­
gentin Juan Solanas, lauréat la se­
maine dernière du César du 
meilleur court métrage pour ce 
film puissant et inoubliable.

D’ici demain, les quelque 8000 
Saguenéens attendus sur les 
lieux de l’événement auront eu 
l’occasion de se farcir quelque 80 
courts métrages, dont près de la 
moitié sont internationaux. Plé­
nières, rencontres, événements 
Kino, hommages et cartes 
blanches composent le menu de 
cette édition qui réquisitionne les 
responsables des festivals de 
Clermont-Ferrand, de Bruxelles, 
de Rimouski, de Trouville-sur- 
Mer et bien sûr de Montréal, en 
la personne de Danny Lennon, 
programmateur des soirées 
Prends ça court!

Parlant de courts métrages, La 
Longue Nuit du court a lieu ce 
soir, ou plus précisément dans la 
nuit d’aujourd’hui à demain au Ci­
néma de l’ONF, à la Cinéma­
thèque, au musée Pointe-à-Calliè- 
re et au Cinéma du Parc. L’heure 
des séances (20h, 23h) varie d’un 
programme à l’autre. Les orga­
nismes qui les chapeautent (Fes- 
tivallissimo, Nuit blanche, Silence 
on court) varient d’un chapiteau à 
l’autre. À l’ONF, à la Cinéma­
thèque et au MPAC, l’entrée est 
libre. Pas au Cinéma du Parc. Or­
ganisée dans le cadre du festival 
Montréal en lumière, cette 
Longue Nuit du court (et tous ses 
satellites) est un véritable casse- 
tête. Pour s’y retrouver, mieux 
vaut aller sur les sites www.silen- 
ceoncourt.tv et www.montrealenlu- 
miere.ca.

Vous pouvez entendre Martin Bi­
lodeau trois fois par semaine dans 
le cadre du magazine quotidien 
Aux arts, etc. (midi dix) de la 
Chaîne culturelle de Radio-Cana­
da, animé par Johanne Despins.

-------------------- ♦ { -----------------------------------------------------------------------------------------------------
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Mystérieuse mademoiselle Minoes

SOURCE CHR1STAL FILMS

La chatte Minoes se transforme en jolie demoiselle (Carice Van Houten) dans le film Miaou! de 
Vincent Bal, adapté du roman d’Annie M. G. Schmidt.

MIAOU!
Réalisation: Vincent Bal Scéna­
rio: Tamara Bos, Burny Bos et 
Vincent Bal, d’après le roman 

d’Annie M. G. Schmidt Avec Ca­
rice Van Houten, Théo Maassen, 
Sarah Bannier. Image: Walther 
Vanden Ende. Montage: Peter 
Alderliesten. Musique: Peter 
Vermeersch. Pays-Bas, 2001,

87 minutes.

ANDRÉ LAVOIE

Lt œuvre de l’écrivaine néerlan- 
i daise Annie M. G. Schmidt 
fascine depuis plusieurs décen­

nies les jeunes lecteurs, particu­
lièrement ceux des Pays-Bas. 
On la surnomme toujours «la 
vraie reine de Hollande» et son 
rayonnement se poursuit au ci­
néma avec cette adaptation de 
Minoes, un roman publié en 
1970. Sous la baguette du cinéas­
te belge Vincent Bal, et dans une 
version française réalisée au 
Québec où l’on a préféré bapti­
ser le film Miaou!, une chatte 
réussit, pour le bonheur de tous, 
à retrouver ses petits.

Ce n’est pas le seul enjeu de 
nature féline dans ce conte char­
mant où la compagnie des chats 
est préférable à celle des hommes. 
Tibber (Théo Maasen) y croit 
fermement, journaliste sans en­
vergure et d’une timidité mala­
dive, fasciné par ces petites 
bêtes qui, dans la ville de Killen- 
doorn, possèdent le don de la 
parole et semblent former une 
société secrète. Parce qu’elle a 
mis son nez là où il ne fallait 
pas, la chatte Minoes se trans­
forme en jolie demoiselle (Cari­
ce Van Houten), agile et mysté­
rieuse, qui cogne à la fenêtre de 
Tibber. Celui-ci est éberlué de­
vant ses comportements étranges 
(peur des chiens, acrobate sur 
les toits et dans les arbres, appé­
tit insatiable pour le poisson) 
mais accro à toutes les informa­
tions recueillies par Minoes 
dans les ruelles et les gout­
tières, qui font vite de lui un as 
reporter. Leurs enquêtes vont 
les conduire au personnage le 
plus respecté de la ville, Helmit 
(Pierre Bokma), un industriel 
loin d’être au-dessus de tout 
soupçon, détesté copieusement

par la confrérie des chats et res­
ponsable de la curieuse transfor- 
maüon de Minoes.

A la grisaille typique de l’Eu­
rope du Nord qui persiste pen­
dant toute la durée du 
film, le récit se révèle 
plutôt fantaisiste et 
amusant, histoire 
d’amour peu banale 
entre un gringalet néer­
landais et une «catwo- 
man» digne d’un man­
nequin, duo de pour­
fendeurs de toutes les 
injustices. Vincent Bal 
prend bien soin de si­
tuer dans quel camp lo­
gent les bons et les méchants, 
rendant le patron de l’usine loca­
le responsable de tous les maux 
qui accablent la population féline 
de la ville. Il cède aussi à cette

vision un peu courte, et récon­
fortante pour le jeune public, de 
ces personnages d'enfants 
sages qui en savent toujours 
plus que les adultes, prenant ici 

les traits d’une char­
mante petite fille, Bibi 
(Sarah Banner), 
jouant à l’arbitre entre 
Tibber et Minoes.

Le film n’est pas non 
plus exempt d’un cer­
tain simplisme propre 
aux productions pour 
enfants alors que les 
figures caricaturales 
abondent, transfor­
mant leurs opinions et 

leurs humeurs au gré des situa­
tions. Et on pardonnera aussi au 
cinéaste sa description romanti- 
co-irréaliste du métier de journa­
liste où il suffit à Tibber de se

balader à vélo ou de piocher sur 
le clavier de son ordinateur 
pour exercer son travail. En 
comparaison, la minisérie Scoop 
pourrait être assimilée à de la 
télé-réalité...

Le cinéma pour enfants aime 
bien faire tendrement la morale 
mais peut aussi inciter les jeunes 
spectateurs à la curiosité et au 
dépaysement, objectifs difficiles 
à atteindre quand le paysage ci­
nématographique est obstrué 
par Hollywood. Miaou!, grâce à 
ses couleurs néerlandaises, à la 
sobriété de ses moyens — les 
chats débitent leurs dialogues 
avec une maladresse technique 
qui contribue, bien involontaire­
ment, à la drôlerie du film — et à 
l’humilité de ses interprètes, va 
ravir petits et grands, chatons et 
gros matous.

Une chatte 
réussit, pour 
le bonheur 

de tous, 
à retrouver 
ses petits

La fièvre cubaine du samedi soir
DIRTY DANCING 2: 

HAVANA NIGHTS
Réalisation: Guy Ferland. Scéna­

rio: Pamela Gray. Avec Diego 
Lima, Romola Garai, Sela Ward, 
John Slattery. Image: Anthony 
Richmond. Montage: Luis Coli- 

na, Scott Richter. Etats-Unis, 
2004,99 minutes.

ANDRÉ LAVOIE

Dirty Dancing fut aux années 
80 ce que Saturday Night Fe­
ver symbolisait dans les années 70: 

le triomphe d’une jeunesse proléta­
rienne sur les puissants qui affli­
gent leur petit monde, accomplis­
sant sa revanche à coups de déhan­
chements langoureux ou fré­
tillants, prête à toutes les révolu­
tions à la condition quelles se dan­
sent Est-ce pour maintenir la flam­
me révolutionnaire que, 17 ans 
après ses premières danses las­
cives, Patrick Swayze reprend timi­
dement du service dans Dirty Dan­
cing 2: Havana Nights de Guy Fer­
land? Les admirateurs de ce film-

culte (?) y tenaient mordicus, allez 
savoir pourquoi.

Le spectateur bienveillant aura 
droit à deux révolutions pour le 
prix d’une dans Dirty Dancing 2. 
La première accapare tout l’écran, 
surcharge la bande sonore, tandis 
que la seconde est expédiée dans 
le hachoir du révisionnisme histo­
rique. Plutôt que de montrer le 
passage de la danse sociale au 
rock and roll, nous sommes plon­
gés dans l’ivresse des rythmes 
afro-cubains, passant de la valse et 
du fox-trot à la salsa Tous ces tré­
moussements et ces battements de 
percussions étouffent la colère 
d’un peuple et font écran sur les 
bouleversements qui se préparent 
en 1958 à Cuba à la toute veille de 
la révolution de Fidel Castro.

Le moment n’était pas le mieux 
choisi pour débarquer à La Hava­
ne, mais la jeune Katey Miller (Ro 
mola Garai, d’une belle candeur ju­
vénile) doit suivre sa famille, son 
père ayant obtenu un poste impor­
tant dans une compagnie américai­
ne. Parmi d’autres compatriotes 
fortunés, les Miller s’installent dans

un hôtel luxueux où les Cubains 
sont à leur service pour des sa­
laires de misère. Katey fait la ren­
contre de Javier (Diego Lima, tou­
jours en quête d’un nouveau succès 
après Y tu mamâ tambiéh), serveur 
le jour et danseur infatigable la nuit 
Leur liaison va entraîner le congé­
diement du garçon mais Katey, fas­
cinée par ces danses qui n’ont rien 
de comparable à celles que prati­
quaient ses parents, demande à Ja­
vier de participer à un concours de 
danse organisé par la direction de 
l’hôtel. Tout cela se déroule bien 
sûr dans le plus grand secret, le 
couple cultivant l’espoir de rem­
porter le grand prix, quelques mil­
liers de dollars, pour que Javier 
puisse aider sa famille et éventuel­
lement fuir aux Etats-Unis. Or, on 
a beau oublier les soubresauts de 
l'Histoire, celle-ci finit toujours par 
nous rattraper, même sur un plan­
cher de danse.

Calque coloré, tourbillonnant et 
racoleur de Dirty Dancing, le film 
de Guy Ferland s’engage sur les 
mêmes sentiers balisés, ceux où 
une jeune fille studieuse et timide.

au contact d’un maître du dandine­
ment sophistiqué, se transforme 
en bombe sexuelle tout en gardant 
sa robe du soir et ses talons hauts. 
On profite ainsi de l'engouement 
de la musique latino-américaine, 
Dirty Dancing 2 ayant surtout des 
allures de cheval de Troie pour 
conquérir, aux Etats-Unis comme 
au sud de leurs frontières, un mar­
ché hispanophone en pleine ex­
pansion. C’est d’ailleurs l’explica­
tion la plus plausible pour com­
prendre la résurrection, et non la 
suite, de cette histoire d’amour où 
les barrières sociales et culturelles 
ne résistent pas au tempo des 
danses endiablées.

Et la révolution cubaine, dans 
tout ça? On a peine à entendre 
son murmure, le cinéaste évitant 
sciemment de montrer le bout de 
la barbe de Fidel Castro, toutes 
les injustices et les iniquités 
étouffées par une succession in­
interrompue de chansons aux 
rythmes accrocheurs. Dans Dir­
ty Dancing 2, les révolutionnaires 
semblent tous atteints de la 
fièvre (cubaine) du samedi soir...

Le Devoir salue tes lauréats des Prix RIDEAU 2004
Prix Diffuseur de l'année - Corporation de développement des arts et 
de la culture de Ville de La Tuque
Prix Reconnaissance - Guy Boulanger de la Société pour la promotion 
d'événements culturels du Haut-Richelieu (SPEC)
Prix Initiative - Corporation de développement des arts et de la 
culture de Ville de La Tuque
Prix Partenariat - Réseau Scènes
Prix de la Tournée - Théâtre Denise Pelletier pour Le menteur de Corneille 
Prix Hommage - Rick Haworth et Mario Légaré 
Prix ACADIE-RIDEAU - Antoine Gratton 
Prix ROSEQ-RIDEAU - Pascal Lejeune 
Prix OFQJ-RIDEAU - Ginette 
Prix OQAJ-RIDEAU - Ipso Facto 
Prix Cirque du Soleil - Théâtre Motus 
Prix Étoile Galaxie - Pascal Lejeune 
Prix Stand Plus-Scéno Plus - Summum Communications
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Rétrospective Aki Kaurismâki à la Cinémathèque québécoise

Qui a peur de 1,« homme 
à la face de patate » ?

SOURCE CINÉMATHÈQUE QUÉBÉCOISE

Pour mieux connàître celui qui résume toute la cinématographie 
finlandaise récente, la Cinémathèque québécoise nous convie à 
une importante rétrospective pour découvrir le travail du 
cinéaste Aki Kaurismâki.

ANDRÉ LAVOIE

Ceux qui l’admirent vantent 
son approche minimaliste et 
intimiste tandis que les autres n’y 

voient qu’un artiste aimant se 
complaire dans un misérabilisme 
stérile, un dénuement quasi mo­
nastique. Les deux camps ont pu 
de nouveau s’affronter au Festival 
de Cannes 2002, lorsque le cinéas­
te finlandais Aki Kaurismâki rem­
portait le Grand Prix du jury et 
son actrice fétiche, Kati Outinen, 
celui de la meilleure actrice pour 
L’Homme sans passé.

Aki Kaurismâki n’a pourtant 
rien d’un moine, ou si peu, se qua­
lifiant plutôt d'«homme à la face de 
patate», vénérant Robert Bresson 
au point d’en imiter la démarche 
tout en refusant d’aller jusqu’au 
mysticisme religieux, filmant tous 
les damnés et les paumés de la 
terre, mais pas au point de vouloir 
devenir un Ken Loach finlandais. 
Avant un bon patron et un bon 
syndicat, le cinéaste considère 
que, pour vivre, il suffit «d’une biè­
re, d’une cigarette et d’un sourire».

Pour mieux connaître celui qui 
résume toute la cinématographie 
finlandaise récente — il a débuté 
avec son frère aîné Mika avant de 
faire cavalier seul au milieu des 
années 80 —, la Cinémathèque 
québécoise nous convie à une im­
portante rétrospective pour dé­
couvrir le travail de celui qui admi­
re à la fois Renoir, Godard et Ca­
pra, fasciné par les petites gens et 
désillusionné devant les œuvres 
de la majorité de ses collègues. 
Ses films deviennent à la fois des 
appels à la solidarité, tout particu­
lièrement chez les opprimés, et 
des actes de dissidence face à la 
propension de l’étalage dans le ci­
néma actuel. Si sa caméra, offerte 
par Ingmar Bergman pour encou­

rager un jeune réalisateur en qui il 
voyait un avenir prometteur, bou­
ge de moins en moins, c'est tout 
simplement parce que Kaurismâ­
ki, selon ses dires, vieillit de plus 
en plus...

Un perpétuel manifeste
Tout comme les frères Darden- 

ne en Belgique, dont Kaurismâki 
aurait tort de renier les affinités, 
ses films dénoncent le mirage 
économique d’un pays miné par le 
chômage, rongé par l’obsession 
de l’individualisme, se refusant à 
toute sensiblerie même si ses anti­
héros trouvent parfois dans 
l’amour leur seule planche de sa­
lut Et ce n’est pas toujours facile 
de le dénicher dans les paysages 
où le cinéaste s’aventure, filmant 
Helsinki comme un désert aux 
fortes odeurs industrielles, se pro­
menant du côté des bars mi­
nables, des usines désaffectées et 
des appartements délabrés.

Cette tristesse apparente est 
constamment battue en brèche 
par la singularité de ses person­
nages: glandeurs professionnels 
(La Vie de bohème), chômeurs 
chroniques (Ariel, Au loin s’en 
vont les nuages) ou employés 
respectables récemment licen­
ciés (formidable Jean-Pierre 
Léaud dans J’ai engagé un 
tueur), rockeurs soviétiques for­
mant «le plus mauvais groupe de 
musique au monde» (Leningrad 
Cowboys Go America, Leningrad 
Cowboys Meet Moses) et femmes 
aux traits étranges, à la mine pa­
tibulaire (fonction remplie à 
merveille par Kati Outinen dans 
La Fille aux allumettes. Au loin 
s’en vont les nuages, Juha et 
L’Homme sans passé).

Né en 1957 dans un petit village 
tout au nord d’Helsinki, Aki Kau- 
rismàki ne se destinait pas à la 
réalisation et il fut, pendant des 
années, l’homme aux mille bou­

lots, de postier à plongeur, tout en 
squattant les salles de cinéma. Les 
filles paumées et les gangsters 
malhabiles de son univers ne sont 
pas tirés que des films de Godard 
de la première époque mais de 
ses nombreuses fréquentations, 
passées et présentes. Si son ciné­
ma est un perpétuel manifeste 
contre le montage rapide, usant 
de l'ellipse avec un art consommé, 
optant pour un humour froid mais 
jamais gratuit, Kaurismâki traite 
de la pauvreté en refusant systé­
matiquement les tournages à gros 
budgets. Sur ses plateaux, l'atmo­
sphère est familiale, les prises peu 
nombreuses, deux au maximum, 
et même s’il n’y a aucun grand 
studio en Finlande, les faillites 
multiples d’usines lui procurent 
de vastes lieux de tournage...

Le succès international de 
L'Homme sans passé a fait sortir de 
l'ombre le cinéaste qui, depuis 
Juha en 1999, «le dernier film muet 
du XX' siècle», préférait se retirer 
dans ses vignes du Portugal. Of­
frant de son pays natal un portrait 
peu flatteur, n’ayant pendant long­
temps qu'une poignée de compa­
triotes fidèles à son travail, Aki 
Kaurismâki continue d’effrayer 
les bien-pensants par son cinéma 
sans compromis et son regard 
sans complaisance. Jamais du 
côté des puissants, toujours dans 
l'arrière-cour des désœuvrés, 
fuyant le bavardage et les fiori­
tures cinématographiques, l’en­
fant terrible d’Helsinki n’a pas fini 
de faire parler de lui.

RÉTROSPECTIVE 
AKI KAURISMÂKI

Du 4 au 18 mars 
à la Cinémathèque québécoise 

Renseignements: « (514) 842-9768 
www. cinematheque, qc. ca

Une audace méritoire
LE GOLEM DE MONTRÉAL
Réalisation et scénario: Isabelle 
Hayeur. Musique: Denis Raoul 
Hébert Avec Zébulon Vézina, 
Raoul Bossé, Lazlo Riccardi- 

Rigaud, Chanel Petit Charlotte 
Bissonnette-Reichold, Alexis 
Martin, Emmanuel Bilodeau.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Il a ouvert hier le Festival du 
film pour enfants de Montréal 
avant de prendre hier l’affiche. 

Le Golem de Montréal est une 
œuvre pour jeune public qui se 
situe à la frontière de plusieurs 
genres, du fantastique à la chro­
nique sociale, en abordant par la 
bande les problèmes des fa­
milles désunies.

Il est réalisé par Isabelle 
Hayeur, intéressante cinéaste qui 
vient d’abord du monde de la vi­
déo sur la danse mais qui a réali­
sé aussi une série télévisée 
(L’Homme de l’air) et un long mé­
trage fantastique, Les Siamoises. 
Elle aime jongler avec les œuvres 
de genre, d’où ces incursions du 
monde fantastique dans cette 
chronique d'enfants du Mile-End 
de Montréal.

Un golem est une créature de 
la mythologie littéraire pragoise 
juive, sorte de géant né de l’argi­
le qui prend vie grâce à une for­
mule magique, qui peut servir de 
serviteur soumis et gentil à son 
propriétaire. Nico (Zébulon Vézi­
na), un petit garçon de sept ans 
dont les parents se séparent, fa­
brique un golem pour lui tenir 
compagnie et le garder au 
chaud. Avec les enfants des voi­
sins, issus ou non de familles 
dysfonctionnelles, il aimera, per­
dra et pourchassera son golem 
(incarné par Réal Bossé) dans 
les rues de Montréal.

Il s’agit d’un film sur le père: 
celui, terrible et rigide, de Re­
naud, qu’incarne Alexis Martin

« Une beauté... une splendeur »
- JM U ■»*. I k n» * U»*

LES 400 FILMS PRÉSENTENT

Arbres
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en atteignant la caricature du 
rôle; le bon papa de Camille et 
Axelle, joué par Emmanuel Bilo­
deau, et ce golem inventé pour 
remplacer un père absent 

Isabelle Hayeur n’atteint pas 
toujours sa cible, faute d’avoir su 
diriger justement les enfants à sa 
distribution, faute d’entremêler 
les genres avec un doigté 
constamment présent: les incur­
sions fantastiques du golem dans 
une Tchécoslovaquie d’autrefois 
et les drames plus contempo­
rains se marient quelquefois as­
sez mal. Quant au scénario, il pa­
raît parfois confus. Ainsi, les rai­
sons pour lesquelles les saisons
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« Sans doute le film le plus musical 
jamais réalisé au Québec, (oup 
de maître. Pour taper du pied et 
sécher quelques larmes voyez 

Jack Paradise »
Paul Villfneuve If J0URNAI Df MONTRAI

«Dawn Tyler Watson crève 
littéralement l'écran. Sa voix 
merveilleuse mais aussi son 

charisme sont la 
découverte de ce film >>

Od.lr Irrmblay IIDIVOIR

« Gilles Noël excelle à faire revivre 
le jazz de l'époque. Roy Dupuis y 
tient l'un de ses meilleurs rôles à 
l’écran. Jack Paradise réussit son 
pari: dépayser ceux qui croyaient 

tout savoir sur Montréal »
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changent sans crier gare ne sont 
pas très claires.

Mais Isabelle Hayeur a le mé­
rite d’aborder de front les pro­
blèmes des enfants d’aujour­
d’hui, confrontés aux sépara­
tions familiales comme aux 
tares de leurs parents, qui sont

parfois des mauvais éducateurs. 
Avec ses faiblesses et ses 
forces, Le Golem de Montréal re­
pose sur une audace de théma­
tique, comme on en trouve as­
sez peu dans le cinéma québé­
cois jeune public et qui apparaît 
vraiment méritoire.

NOMINATION S 
AUX OSCARS

★ ★★★
«...un hymne à la lumière qui ravit les yeux 

autant qu’il enchante l'esprit...»
Le Soleil

kiritir

f he Gazette

comme 
un tableau 
de Vermeer.>
- Le Journal 
de Montréal

COLIN SCARLETT TOM
FIRTH JOHANSSON WILKINSON

laIEUNEFILLEàuPERLE
La version anematograpliiijue de ce best-seller est tout simplement magique!

.... . . . chrAstai
www.girlwithapearlearnngmovie.com fll!MS
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Un suspense décati
TWISTED

De 1 Tulip Kaufman. Avec Ashley 
Judd. Andy Garda, Samuel L 

Jackson, David Strathairn, 
Caryn Manheim. Scenario: Sarah 

Thorp. Image: Peter Denting. 
Montage: Peter Boyle. 
Musique: Mark Isham. 

Etats-Unis, 2tXLt, 97 minutes.

MARTIN BILODEAU

Twisted est un film tordu. Pas 
tant par son contenu ou sa 
forme, hélas. Ce thriller, dressé 

sur les vestiges d'anciens thrillers 
du même acabit, reste jusqu’au 
générique final en quête désespé­
rée d’im twist qui le démarquerait 
des autres. Si Twisted est tordu, 
c'est avant tout parce que, à défaut 
de nous ennuyer ferme, on s’y 
tord l’esprit à imaginer entre les 
mains de quels cinéastes le scéna­
rio a dû passer avant d’atterrir 
dans celles de ntilip Kaufman, un 
cinéaste raffiné (L’Etoffe des héros 
et L’Insoutenable Légèreté de l’être), 
qui avait de toute évidence besoin 
d’un chèque de paie.

Plus encore, on se demande, en 
regardant Twisted, quelle star du 
grand écran avait été envisagée 
pour camper l'héroïne, avant que 
le rôle n’échoie à une demi-por­
tion d’étoile, et piètre actrice au 
demeurant, j'ai nommé Ashley 
Judd. Celle-ci campe une détecti­
ve san-franciscaine nouvellement 
intégrée au département des ho­
micides. La trentaine, elle est céli­
bataire, lève le coude plus souvent 
qu’à son tour et succombe la nuit 
venue aux urgences de sa cuisse 
légère (on entend les Kidman et 
Diaz raccrocher). Or, justement, 
la nouvelle enquête qui lui est 
confiée a pour objet les meurtres 
successifs d’hommes avec qui elle 
a déjà passé une nuit. Tandis que 
les cadavres s’empilent, son parte 
naire (Andy Garcia), qui en pince 
pour elle, son mentor (Samuel L 
Jackson), qui l’a élevée, et son psy

(David Strathairn), en alerte, 
compilent les données et élargis­
sent le couloir des possibilités de 
l'intrigue où se confondent meur­
triers, suspects et faux coupables.

A première vue, sautent aux 
yeux les amputations du scenario 
de Sarah Thorp (See Jane Run) 
ainsi que les incoherences, les vi 
rages abrupts et la gestion machi­
nale des soupçons — que Kauf­
man distribue comme des cartes 
dans la première bobine avec la 
fausse énergie d’un croupier à six 
heures du matin. Au second re­
gard. on s’étonne de l'énergie dé­
ployée (vu- la scénariste pour rapié­
cer (et, à peine, déjouer) les vieux 
clichés des années 80, où la prise 
en charge des femmes de leur 
propre sexualité (Sea Of Love, Fa­
tal Attraction) faisait d’elles un 
danger pour leur propre personne 
et pour les mâles qui avaient l’in­
fortune de passer par leur lit.

Enfin, d’un projet qui avait de 
toute évidence l'ambition d’être un 
nouveau Memento, on se désole de 
reconnaître que Philip Kaufman a 
accouché d’un suspense décati qui 
peine à se hisser à la hauteur de 
Out Of Time et Fortier. On croit 
deviner le tordage de bras surve­
nu à l’éta|>e de la post-production 
(durée: 18 mois. Hum!) afin 
d'aseptiser cette intrigue déboulée 
d:uis les rues mal éclairées de San 
Francisco — capitale américaine 
du péché de la chair et, pour cette 
raison puisqu’il en faut une, 
théâtre de Basic Instinct.

Pour qu’un film réalisé par un 
grand auteur (qui n’a pas volé ce 
titre), par ailleurs photographié 
par le chef-opérateur de Mulhol- 
land Drive (Peter Denting), as­
semblé par le monteur de The 
Hours (Peter Boyle) et mis en mu­
sique par le compositeur de Quiz 
Show (Mark Isham) atteigne ce 
degré d'incompétence, voire d’im­
bécillité, il faut que des forces ex­
térieures incommensurables se 
soient interposées. Seuls l'argent 
et la morale possèdent ce pouvoir.

★ CINEMA ★
SEMAINE DU 28 FÉVRIER AU S MARS 2004

Les NOUVEAUTÉS et le 
CINEMA en résumé, pages
★★★★★★★★ 5.6
La liste complète des FILMS, des 
SAULES et des HORAIRES, pages 
★★★★★★★★ 714
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Mariage réussi entre documentaire et fiction
TOUCHING THE VOID 

(LA MORT SUSPENDUE)
Réalisation et scénario: Kevin 
Macdonald, d’après le livre-té­

moignage de Joe Simpson. Avec 
Joe Simpson, Simon Yates, Bren­

dan Mackey, Nicholas Aaron. 
Image: Mike Eley.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Lauréat du prix du meilleur 
film britannique au British 
Academy Films Awards, Tou­

ching the Void de Kevin Macdo­
nald est le fruit d’un mariage ex­
trêmement réussi entre le docu-

î GAGNANT
IGolden Globe

MEILLEUR FILM ÉTRANGER

GAGNANT V>,
DK LA LOUVE D'OR jî
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< IM MA >0111 y:

CAMÉRA D'OR

★ ★★★
Akxumliil Hi.i/, RADIO CANADA

★ ★★★
Bernard Perussc, Tillï Ci AXdvTTlv

“Le film constitue en soi un 
événement historique...”

Odile Tremblay, I H DEVOIR

“Visionnement obligatoire.”
Philipp. Kc/./.onico, IOURNAL DI MON TRÉAL

“Splendide, troublant... 
tout à fait stupéfiant.”

A.O. Scott, Tl IL NEW YORK TIMES

l MIIM Di SinniQ HARM Ah

PRÉSENTEMENT À L’AFFICHE!
version originale 

avec sous-titres français

| EX-CENTRIS

version originale 
avec sous-titres anglais 
[CINÉMA DU PARC î ✓ $1 3576 Du Paie 281 1900 ✓ | OIGI

★ ★★★

«Un pur délice visuel qui nous plonge dans 
une sorte de rêve éveillé.»

. Régit TrembDy. Le Soleil

«Une merveille de poésie et d'humour à redécouvrir.»
- Josiane Ouellet, Voir

«Les dessins sont magnifiques, 
la musique impressionnante. »

• Odile Tmnbky, Le Devoir

LEROI 
ET L'OISEAU

'Pt.

PAUL GRIMAULT

mentafre et la fiction. Il méritait 
amplement son laurier.

Le cinéaste, qui collectionne 
d’ailleurs les prix comme docu- 
mentariste et remporta en 2000 
un Oscar pour One Day in Sep­
tember, a pris ici le pari difficile 
de montrer une action faite de 
drame et d’aventure à travers le 
seul concours dialogué de voix 
hors champ, en opposant véri­
tables protagonistes et inter­
prètes dans leurs rôles. Tou­
ching The Void fut d’abord le ré­
cit autobiographique de Joe 
Simpson d’une incroyable histoi­
re de survivance. En 1985, alors 
âgé de 25 ans, il entreprit avec 
succès l’escalade du flanc ouest 
de la Siula Grande, dans les 
Andes péruviennes, avec son 
compagnon Simon Yates.

Mais à la descente, sous de 
mauvaises conditions clima­
tiques, Joe se cassa la jambe et 
tomba d’une falaise. Tant et si 
bien que son compagnon coupa 
la corde qui les reliait De sa cre­
vasse, avec la jambe broyée, ram­
pant seul durant trois jours et 
demi, Joe finit par rejoindre leur 
camp, plus mort que vif.

Kevin Macdonald a recons­
truit dans les Andes l’action en 
mettant en scène deux acteurs, 
Brendan Mackey et Nicholas Aa­
ron, qui campent les alpinistes

mais ne parleront jamais, sauf 
pour pousser quelques cris et 
gémissements. Les voix hors 
champ qui commentent l’aventu­
re sont celles de Joe et de Simon 
placés face à la caméra ainsi que 
celle du troisième compagnon 
qui les attendait au camp. Tantôt 
on les voit parler, tantôt leurs 
voix roulent sur les images de re­
constitution d’une beauté à cou­
per le souffle.

Les montagnes, les crevasses, 
les grottes, les tempêtes, les 
cimes au milieu des nuages sont 
le décor dans lequel évoluent les 
interprètes qui gravissent, tom­
bent, se relèvent, et manquent 
d’y laisser leur peau. Une excel­
lente musique porte cette histoi­
re, vraiment trépidante et angois­
sante. Le souvenir et sa repré­
sentation se nouenf dans une 
grande harmonie. A la fin du 
film, les véritables protagonistes 
retournent sur les lieux de 
l’aventure, avec les émotions 
prises à la gorge.

Touching the Void est un ex­
cellent film d’aventure, qui 
touche du doigt la mémoire qu’il 
transmet à travers son va-et- 
vient narratif et oppose un saisis­
sant contraste entre la splendeur 
des paysages andins et l’horreur 
des dangers que traversent 
les héros.
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n...Effroyables Jardins est un film lumineux, 
léger et inspirant...»

- Le Soleil

«...plein de tendresse...»
■ le Journal de Montreal

«... Effroyables Jardins fait un bien fou...»

JlKQtKt

VILLERIT
flltDRf

DlWÛLLIfR
Thiirri

IHERdlITÏt

0

Binon
mflGimtL

\JACQUES PRÉVERT 
PAUL GRIMAULT
OMogao .k-jvx* K» P*Fvu,T

k La btrgèn el U Ramaaenr, r — - 
dr Ham Christian AmJtnm ri8&5'

k PRÉSENTEMENT 
X À L’AFFICHE

fpQWT.VIAUU180.71 faTfiBROoKt 71 r^TINEAuVl

EFROYAè

Un mil it Jim BICKIR 
IlNlI U 4MII (NMl K iKItt QiHIH

M prix A pélic Hydm-QMktc d < 
FwriyilARwyiÉlliiiiàa

ffl PRÉSENTEMENT A L'AFFICHE! tiffl rwê&iîtliiVl
1 Zoîî&iïr? 1 r^.vUu
fiHTRRROoîtî^ r^nNEAuTl irïrASffkVTO^raTI

SOURCE FIFEM

Embarquement immédiat, de la Suédoise EUa Lemhagen, est 
présenté à l’occasion du Festival international du film pour 
enfants de Montréal.

Le FIFEM : 
c’est reparti

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Cy est reparti au Cinéma Beau- 
bien pour le Festival interna­

tional du film pour enfants de 
Montréal (FIFEM). Du 28 février 
au 7 mars, le jeune public se voit 
offrir des solutions de remplace­
ment au cinéma Disney et voyage 
partout dans le monde dans un 
même souffle.

Le Devoir a vu quelques films 
fort réussis (avec les Scandinaves 
comme chefs de file), 
démontrant qu’il n’exis­
te à peu près plus de su­
jets tabous dans le ciné­
ma pour enfants, à l’heu­
re des familles éclatées.

Réalisé par le Danois 
Tomas Villum Jensen,
My Sister’s Kids 2 est la 
suite d’un film très amu­
sant qui connut beau­
coup de succès. Avec 
Peter Gantrier en oncle 
intello et distrait qui se 
fait rouler dans la ferine 
par ses brillants et mali­
cieux neveux, cette his­
toire désopilante du 
joyeux groupe aux 
sports d’hiver s’appuie 
sur une prise de pouvoir 
par les enfants, à travers un scéna­
rio aussi drôle que trépidant 

Moins réussi mais collé à la 
problématique des familles écla­
tées: Embarquement immédiat de 
la Suédoise Ella Lemhagen. Le 
film met en scène deux enfants 
d'allure similaire, traités comme 
des paquets déplacés en avion, 
qui échangent leur place pour visi­
ter un de leur parent divorcé. Par 
l’absurde, le film manifeste un vrai 
malaise, puisque les parents, oc­
cupés ailleurs, ne s’apercevront

Les Danois, 
spécialisés 

dans ce 
créneau 
depuis 

plusieurs 
années, sont 
un peu les 
rois du film 
jeune public

pas de la substitution. L’intrigue 
se lit à plusieurs niveaux, amuse 
et angoisse à la fois.

Etonnant ce Hop du Belge Do­
minique Standaert! On y suit à 
Bruxelles et dans la campagne fla­
mande le parcours d’un enfant 
noir, immigrant illégal avec son 
père, qui doit fuir la police et vit 
une incroyable aventure auprès 
de parents par substitution. Polar, 
chronique de dénonciation racis­
te, film sur les rapports père-fils. 
Hop possède une vraie valeur. Son 

scénario, ses images, 
son montage, sa mu­
sique mais aussi l’excel­
lent jeu des acteurs en 
font un modèle du gen­
re. 11 fut d’ailleurs primé 
en Belgique.

Très différent le film 
danois Zafir de Malene 
Vilstrup, également soi­
gné dans sa forme, 
aborde la mort, l’exil, 
l’amour des animaux 
ainsi que les thèmes du 
courage et de la déter­
mination. Cette histoire 
d’une jeune écuyère de 
onze ans qui rêve de 
dompter et de monter le 
cheval sur lequel sa 
sœur s’est tuée lors 

d’une course est aussi une œuvre 
sur la solidarité des enfents contre 
les adultes. Une petite fille d’origi­
ne indienne aidera l’héroïne à 
dompter Zafir et à accomplir ses 
rêves. C’est bien filmé, le déroule­
ment s’enchaîne sans bavures. 
Les Danois, spécialisés dans ce 
créneau depuis plusieurs années, 
sont un peu les rois du film jeune 
public. Leur audace consiste à re­
connaître une supériorité aux en­
fants sur leurs parents, en se riant 
des vieux principes d’autorité.
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